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AVIS DE L'ÉDITEUR, 



XouTBs les Comêdie3 àe M. Picard ({ue Ton 
trouTCra dans la présente collection ont été 
rigoureusement collationnées sur la dernière 
édition de ses ŒuTrcs. 



PERSONNAGES. 



M. ALBERT, négQcianl. 

M»« ALBERT, sa mère. 

HENRIETTE, sa fille. 

SINCLAIR, son neveu, amant d*HeQrie(te. 

W. ROBIN, prétendu d'Henriette. 

M- DE LA GUIARDIÈRE , cousine de 

M. Robin. 
M. BERNARD, usurier.' 
DOUSTIGNAC, gascon, son cousià. 

Uk garçon TftllTIl)«. . 



( La scêoe est ^ Parb, daos une promenade publique. 
On voit , sur le côté , la maiion d^un Traiteur , sur h 
porte duquel e^t cent: Rohertjait Noces et Festins,) 
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TOUT LE MONDE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DOUSTIGNÂC^setd, lisant riuscription. 

Iaobeet fait noces et festins 1 la bonne maison! 
Hélas ! pouiï|uoi faut-il qu'il ine soit défendu 
à* y entrer ? J'ai vu le jour siu% bords de la Ga- 
ronne. On ne sait^ en me regardant, si la na- 
ture a Toulu faire de moi un Hercule ou un 
Adonis : en fait d'esprit, je défierais toute unef 
académie. £h donc ! que fais-tu de toutes ces 
qualités , bélître ? Le bien des sots n'cst-il pas 
la propriété de^s gens de mérite? Pourquoi 
faut-il que monsieur tel ou tel, que je pour- 
rais nommer, soient tous les jours dans le 
cas de mourir d'indigestion, tandis que moi , 
eandis ! quand j'entends sonner l'heure du 
diper, je suis forcé d'aUer me promener ? 

( Use promène .) 

I. 
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SCÈNE II. • 

DOUSTIGNAG, SINCLAIR. 

'SINCLAIR, lisant l'inscripUon. 

Robert tait noces et festins. C*est donc ici 
que se fera la noce de ma belle cousine ; et ce 
n*est pas moi qui l'épouse! On signe le con- 
trat ce soir ici ^ et je n'ai pas encore osé lui 
déclarer loon amour! On la marie, et je suis 
le premier garçon de la noce ! Ah ! trop mal- 
heureux Sinclair ! 

* ( Il se pronièoc, et heurte Doustigiiac. ) , 

D0VSTI61IÂC. 

Eh donc! Monsieur, prenei-vous garde 
quelquefois à ce que vous faites? 

^ SINCLAIR. 

Pardon, Monsieur. 

I^OÇSTIGN AC. 

Sur mon ame! que je voui envisage. Ou 
mon œil me trompe pour la première fois, ou 
TOtre nom est Sinclair. 

SINCLAIR. 

Pourrais-je savoir d*oii j'ai rhonneur... ? 

DOOSTIGN AC. 

Comment! tu ne remets pas ton mcillcu 
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aini , ton ancien camarade de collège j Oous- 
tignac. 

smcLÂia. 

C'est toi , Doustignac ! £h I que diable 
£iii-»lu à Paris ? 

DOVSTIGIIKJ 

Tu snts que je suis mince de patrimoine. Je 
serai riche un jour, grâce à M. Bernard, ce 
fumeur usurier, mon cousin. Le fat ne Tout 
pas me voir, attendu que je suis son unique 
héritier. Et moi, en attendant au*il meure, je 
dîne deux ou trois fois la semaine, et les an- 
tres jours je me promène pour faire la di- 
gestion. Mais toi, cadédis! qu'as-tu doncPTu 
ressembles à un lendemain de mardi-gras , à 
%!j méprendre. 

SINCLAïa. 

Çest qu'on marie ma cousine aujourdliui. 

DOVSTIOIIAC. 

Tu parles de noce comme s'il était ques« 
tion d'un enterrement! 

SllfCLAïa. 

Ma cousine est si aimable? M. Albert, soa 
père , gros marchand , tout enfoncé dans son 
commerce , la donne à M. Robin , un fat , nn 
agioteur , clerc de notaire il y a huit jours . et 
aojaurd'bai homme d'affaires, c'est-à-^dir^ 
courtier, agent de change, reçereur de rentes.. 
e( cattetHiy parce qu'il eéX rîchè.. « 
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DOVSTIGH A C. 

Mais toi , ne IVs-lu pas ? 

SIHCLAIB. 

Pas tant que ce M. Robin semble Têtre: 
c*est up sot dont tout le mérite consiste à sui- 
vre ou à outrer la mode; joignez à ceh son 
avidi ^é pour les richesses^ qui perce jusque dans 
ses moindres discours. Si nous l'en croyons » 
sa cousine de La Guiardièr.e est folle de lui ; 
mais il ne yeut pasTcpouser, attendu qu*il 
eu doit héritery et que sa fortuue oe peut 
lui manquer ; et comme il est bien sûr qu'elle 
n'aura pas d'eofaps, il voudrait que je l'épou- 
sasse f mçiy afin dç de.veoir mou héritier. 

DOUSTIORAC. 

Voilà uo jeune homaie bien friand de suc- 
cessions! Au surplus 9 je devine ; la cousine 
t'iotéresse^ le M. &obin te gène; et s'il l'é- 
pouse, le fripon;! de Sinclair pourrait bien 
braconner si^f ses terres. 

smciAiR. 

J'ai été élevé avec Henriette ; je suis de son 
âge à peu près, et je souffre de la voir sacri- 
fiée. C'est ce soir, chez Robert, qu'on doit 
signer le contrat. 

DOCSTI GN AC. 

Chez Robert I une signature <Je contrai ! ui7 
festin sans doute ! Si je pouvais en être 
écoute 31 mon ami ; tu voudis^is épouser 
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cousîoe, je youdrais être de la noce ; mettons 
nos deux causes ensemble , et nous emporte- 
rons la femme et le repas. 

SlRCLAIl. 

Impossible. , 

dOlJSTIGHÂC. 

Impossible, soit; mais je suis. habitué à 
faire des tniracles. Dis-moi , la jeune per- 
sonne est-elle d*accord a? ec toi ? 

SINCLAIR. 

NonyTratment : une timidité insurmontable 
m*a empêché de lui faire TaYeu de mes senti-* 
mens. 

BOUSTIGiriC. 

La timidité n*est bonne à rien ; il faut la 
vaincre, à mi)ins que tu jne consentes pourtant 
*^ me laisser tout faire : tu n*as qu*à parler. 

s IRC LA IB. 

Non , je t'en dispense : si tu pouvais seule-» 
ment brouiller le père avec le futur. 

DOUSTIGIfAG. 

C'est à quoi je rêve. Les deux familles se 
connaissent-elles beaucoup? ^ 

SIKCLAIR. 

Aucunement. 

D0I7STIC NAC. 

Aucunement ! M'y voilà; un gros bouquto 
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an côté, des gnnts blancs, mon habîl noir 
qui est encore asdcii propre.... Mon umi, je 
te la donne. 

SIRCLÂIB. 

Qui? 

DOUSTIGIf AG. 

Ta cousine, en légitime mariage. 

SINCLAIR. 

Mais comment ton habit noir, tes gants 
blancs et ton bouquet me la feroat-il épouser? 

D0U8TI6NAC. 

■ 

Je n'ai pas le temps de te le dire : je cours 
è ma toilutlH. Ne vous mettez pas A table sans 
moi, surtout: sans cela, je ne réponds de rien. 

( n SOI i.) 
SCÈiNE III. 

SINCLAIR. 

C'est une mauvaise gasconnade qu'il me 
fait làl N'import-3 , prenon.«$ sur nous de par- 
ler h ma cousine. Si je pouvais la trouver 
seule! Dieu ! la voioî. La.m^rc de M. Albert 
est avec elle; mais c'est une bonne femme ; 
on peut tout dire devant elle, sans qu'elle y 
comprenne rien. 



^■^ 



SCEKE IV. Il 

SCÈNE IV. 

SINCLAIR, HENRIETTE, M- ALBERT/ 

s 1 H ( L i I R. 

DÉJÀ ici ? 

M"* ALBEIT. 

}] fait beau, et je suis bien aise de me pro- 
mener , avant le dîner , avec ma petite-fille. • 

s m Cf. AIR. 

Ma cousine a Tair bien triste ! 

B*" ALBERT. 

Dame j c'est que le mariage est fait pour 
donnera songera une jeune personne! Voilà 
précisément comme j'étais, il y a aujour- 
d'hui cinquante-neuf ans et six mois, la yeille 
de mon mariage ayec feu M, Albert, votre 
grand-père à tous deux, mes enfans; et sans 
Touloir faire de tort à ton futur , ma chère 
Ilenriotte , défunt mon mari valait bien 
M. Robin. 

HKRRIETTE. 

Oh ! cela n'est pas bien difRcile, ma bonne 
maman. Ne trouvejE-vous pas que ce M. Robin 
s'aime un peu trop bii-môme ? Voilà huit jours 
que mon mariage est conclu : il ne m'a pres- 
que jamais parlé que de lui dans tous nos en* 
t retiens. Qu'il m'ait d'abord demandé à mon 



1*4 It COUSi:^ DE TOLT LE MONDE. 

p^rc « c*est Tort liicn ; mais à présent , ne de« 
viait'il |)as s'occuper un peu moins de sa pa-^ 
rare , et un peu plus de sa prétendue ? 

Ah ! que je reconnais 4iien l'amour ! Oh est 
toujours porté à trouver !des dciauts à Tobjet 
«ijinè : tu trouves le tien trop avantageux; 
uioi , je trouvais le mien trop modeste. 

HENBIETTE) en regardant Sinclair. 

Si la présomption est un défaut^ la timidité 
cil est un aussi. 

M" ÂLBEET, à Sinclair. 

Sans doute y une jeune personne est em-» 
harrassée quand il faut qu'elle fasse lu moitié 
du chemin. 

^ sitrciÂiB. 

Mais la timidité est pourtant la marqne 
d'un véritable amour. Un jeune homtne bien 
épris tremble auprès de sa maitreâse; il a 
besoin d'être encouragé. 

M** ALBCBT9 à Henriette. 

Il a raison ; il ost charmant, rilon petit- 
fils ! Après ton mariage , ma bonne amie , il 
fliut que ton cousin soit le meilleur ami de 
ton mari , entcnds-tu ? {A Sinclair, ) Écoute 
donc , Sinclair ; as-lu fait des couplets pour 
la noce .^ 



Noo. ^^la. «I 

Tant pî5. Tout 1© *^*^*'- 
êles d'écrire, oq tou?''*»^'« ««ir «. 



lar 
mêles 



Icîf 



Je n'ai rfe «oirre,»^""'*'*- ''**' 

j'ai Ciîfe bîrr: je ^7* ^'«tee n,^. 
pour la circonscqi^j^ «*û » eluV^f *«« 






n oe pa»e pmoQ. '*^ 
de *aT<^ « •. n^^-^t^ 
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père 9 c'est fort bien ; mais ùl présent, ne de- 
vrait-il pas s'occuper un peu moins de sa pa* 
nue f et un peu plus de sa prétendue ? 

Ah ! que je reconnais 4iien l'amour ! Oh est 
toujours porté à trouver !des déiauts à l'objet 
a;inc : tu trouves le tien trop avantagent; 
moi , je trouvais le mien trop modeste. 

BEKBIETTE^ en regardant Sinclair. 

SI la présomption est un défaut^ la timidité 
en est un aussi. 

tt"* ALBEET, à Sinclair. 

Sans doute, une jeune personne est em-» 
harrassée quand il faut qu'ellti fasse lu moilié 
du chemin. 

^ sitrciÂiB. 

Mais la timidité est pourtant la marqne 
d'un véritable amour. Un jeune homtne bien 
épris tremble auprès de sa mailreâse; il a 
besoin d'être encouragé. 

M** ALBEftT, à Henriette. 

Il a raison ; il f st charmant , rilon petît- 
fils ! Après ton mariage , ma bonne amie , il 
faut que ton cousin soit le meilleur ami do 
ton mari , entends-tu ? {A Sinclair. ) Écouta 
donc , Sinclair ; a3-lu fait des couplets pour 
la noce ? 
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SIRCLAIA. 

Koo. 

M** ALBEAT. 

Tant pis. Tout le nionde sait que tu te 
mêles d'écrire ; un voudra t'euteodre chanter. 

SINCLAIK. 

Je n*ai de nouveau qu'une romance que 
j Vi faite hier : je ne sais si elle est bonne 
pour la circonstance : si ma cousine voulait 
l'essayer? 

BBNftIBTTI. 

Ici! 

SIIVCLAIR. 

H ne passe personne à cette heure : je brûle 
de savoir si ma romance aura votre sufl'rage. 

M"* ALBEIT. 

C'est qu'elle s'y connaît, ma petite fille ! 
Allons chante, mon enfant. 

( Sinclair donne sa romanee à Oenriette. ) 

BENKIETTE dkttnte. 

Deux enfans s'aimaient d'amour tendre, 

El juraient des'aimcr toujours. 

C'était plaisir de les entendre 

Parler de leurs jeunes amours * 

Je t^aniie bien , petite amie » 

A Ciiloé répétnt Lindor : 

Je sens que j'aîme pour la vie , 

Quoique je sois bien feaae encor. 

F. Comëdiea en prose, il. 9 
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M"* ALBERT. 

Voilà un couplet qui promet. 

HENRIETTE chante. 

Oq «lit qii^il n'est , répondail-clle , 
Jamais de coDstaotes amours : 
Je voiulrais toujours ctre bsUe , 
Poiir que tu m''uiinasses toujoiurs. 
Alors veuaient en confidence , 
Petits plaisirs , petits chagrins ; 
Baisers donnés ()ar Tinnûcence 
Scellaient leurs sermens enûintins. 

M"* ALBERT. 

Ces pauvres enfans , comme ils sont inté- 
ressaos ! 

É 

HENRIETTE chante. 

Survint gênante modestie ; 
Adieu jolis baisers d'ainour ; 
Amitié froide et bien polie 
A remplacé tendre retour : 
Regret d'innocentes caresses 
Est tout ce qui reste à Lindor. 
lièlas ! de vos jeunes promesses , 
Chloc , vous souvicnt-il encor ? 

M"' ALBERT. 

Ce qui me p!aît dans Hertrielte , c'esl 
qu'elle sent ce qu'elle chante. Avez-vous vu 
comme sa voix s'est affaiblie sur la fin d 
dernier couplet ? Mais , après ? 
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SINCLAIR. 

Après ? niais c'est tout. 

M*" ÂLBEET. 

Comment t tout ? maïs cela ne se peut pas ; 
il n'y a pas de dênoûmeut? 

SINCLAIE. 

Le dénoûment n'est pas facile à faire. 

M"* ALBERT. 

Bon ! rien de plus 9Îsé. Lindor aime Chloé» 
•Chloé aime Lindor : tu n'us qu'à les marier 
ensemble. 

SINCLAIR. 

Oui ! mais s'il y a un rival ? 

M"* ALBERT. 

Un riva! ? bon ! tant mieux ;' cela repd 
l'action plus intéressante. 

SINCLAIR. 

Si ce rlyal est sur le point ci*épouser> et 
si Chloé paraît y consentir. 

HENRIETTE. 

C'est peut-êlre parce qu« Lindor ne s'est 
pas déclaré, qu'elle y consent. 

SINCLAIR. 

£h bien I si Lindor se déclare ? 

HENRIETTE. 

Il est bien tard. 
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(Vf !il (oiijour.i BMf s l()t, 8i Chloé approuve 
\»A riioy(Mi!« qu'il peut employer pour rompre 
le niuriujj^o. 

H/mN (loiitn; et c'Iln 1rs approuve. Le rival 
fM ^iM)ii(tiii(i In iiiuiIiigooHi rompu , et Lindor 
^pitiMtt iéUloi*. VollA comme il faut que la 
niiiiiiiMWt f)iil«N(^.* On nnrait dommage de ue 
|Mi l'ii(tli((VMr; h\ fiction esL ingénieuse. 

IIINAIBTTI. 

(!fMtMiifiiit I un bonne maman » est-ce que 
<iV«l unit lldllou r 

M** alukhi. 

thnw I |f« uVn laU riru; demande à ton 
l'itilnUi i rVnl lui qui A fait la chanson... Mais 

I'ii|(i<no|(i |ilM«lfMini V oit urrs qui s'arrêtent à 
'i*/*/#/ii« dit ravrouo... (î>î»1 ton père avec 
Imm« mo« |frtiMM»i| ri d*unnut^ec<^lé«M. Robin 
HHhi' loiM lf*« nhiuM... Allon.*« « Mademoiselle ^ 
U'in-f VOMI drollo , v\ (|nr la famille dans la- 
«l'M'Ilii vtiM« iilli'A rnlror n\ut pointu rougir 
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SCÈNE V. 

LESPHÉcioBirs, M. ALBERT, M. ROBIN y 
0I"« DB hk GUJARD! ÈRE , toute ljl moce. 

{H. Albert à la tête de sa lâmaie ; Bj[. Robîn à la tête 

de U tieoiie. ) 

EU B 1 N , présentant on bouqitet à Henriette. 

Von LEK^YOus bien \r\e peniieltre. Made- 
moiselle f (ie tous offrir ce bouquet ? 

* BEREIETTB. 

Offrez 5 Monsieur ^ je vous le permets. 

▲ LBBBT. 

Voici', mon fendre, tous nos parens qui 
brûlent de faire connaissaucc avec les vôtres. 

EOEllf. 

C'est de notre cdté , mon cher beau-père , 
que doit se trouver tout rempressemeat. 

« 

A L B E E T. 

Voici le petit cousin Sinclair , dont je veux 
faire votre ami; c*est un jeune homme. à 
former,. 

E o E I E. 

Nom avons ce qu'il lui faut pour le former. 
Voici ma coûslae d« La Guiardière, qui a 
fait pendant vingt-cinq an$ le bonheur de son 
mari 9 et qui se trouve auiourd'hui sans em^ 

2. 
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ploi ; car enOn il est mort ^ par la grâce de 
Dieu ) ce pauvre M. de la Giiiardière ! 

7aisex-vouS) petit badin. Ne tous scan- 
dalisez pas 9 Messieurs, du ton leste de mon 
cousin ; il aime à montrer qu'il a de Tesprit, 
et je »uis accoutumée à ses plaisanleries. 

▲ IBB&T9 à Sinclair. 

11 est plein d*esprit y mon gendre , nVst- 



ce pas ? 



8 m CLAIR. 



Ce qui m*en plaît, c*est()ue ses épigramroes 
«ont fort innocentes. 

M"' DE LA 6UIABDIÈAE, il Robio. 

Votre future est assez gentille, mais ce n'est 
pas là une beauté ; et je ne conçois pas com- 
ment cette petite fille a pu tous faire rejeter 
des propositions... 

ROBIN. 

Ail ! ma chère cousine 9 ce n*est pas moi 
assurément , qui tous ferai enfreindre le se 
ment que vous avez fait de rester fidèle y 
nicmoire de yolre époux. ( Haut, ) N 
voici , je croîs, tous rassemblés. Quel f 
spectacle I 11 y a des mariages qui ne sf 
que par intérêt; mais nous, c'est le sent 
qui nous guide. 
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SCÈNE VI. 

X.ESFHicéDEN8, DOUSTIGNAC, paré. 

(Les deux familles sont rangt^es cbacune trim o6té ; 
Doustignac salue tout le mooilo avec uu air de coo- 
oaissauce. ) 

SINCLAIR, à part , Tapori evant. 
C'est. Dou9ti(^ndc. 

M"* ALBERT, à M. Albert. 
Qu'est-ce que c'est que cette ligure-lA ? 

ALBERT. 

C'est sans doute uo purent du côté de 
M. RobÎQ. 

M** DE LA GVIABPIÈRE, à Robin. 

ConDaissez-TOus cet original-lùi? 

, ROBIN. 

Non. C'est probablement un parent du côté 
de M. Albert. 

DOUSTIGNAC à (Icmi-Toix , à Robin. 

Si je soupçonne juste ^ c'est Monsieur qui 
épouse* 

BOBIN. 

Yos soupçons sont fondés ^ Monsieur. 
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BOUSTIGNAG. ^ 

C'est un bonheur pour itia cousine , Mon- 
sieur , qu€ d*épou$er un garçon de mérite 
comme vous paraissez l'être. 

B OBI 11. 

Monsieur est 'cousin de mademoiselle Al* 
bert ? 

DOCSTIGNAG. 

Germain. 

B B I N 9 à madame de La Guiardiére. 

Je ne me trojnpais' pas. C'est un parent de 
ma future. 

OOCSTIGNAC, à Henriette. 

Toilà sans doute la future épouse de mon 
trop fortuné cousm ? 

M*"* ÂLBEBT. 

Monsieur est un cousin de M. Kobin? 

DOVSTIGNAC. 

Iss\i de germain > c'est-à-dire neveu à la 
mode de Bretagne. 

U^^ ÂLBEBT à M. Albert. 

Vous avez raison ; c'est un parent du côté 
des Robin. 



/ 



/ 



SCÊ2(E VII. it 

SCÈPfE VII. 

w piscÉDnrs, un GARÇO?^ TRAITBUA. 

tt CARÇON. 

Oor a $enl , Messieurs. 

DOVSTIGVAC. 

Ab ! le joli garçon ! Il n'attendait que moi 
i pour donner le signal. 

81 V CLAIR, bas i Doustigiuic. 

Quand t*occiipera5-tu à brouiller le gendre 
et le beau-père? 

doustichac. 

(Bas, ) Après-diner, j'aurai bien plus d'es- 
prit. ( Présentant la main à madame de ta 
Giitardière et â madame Albert. ) Venez, mes 
aimables cousines ; car, enfin , grâce à Fheu- 
reuse union que nous allons former « je me 
trouTO ici le cousin de tout le monde. 

M'"** AllERT. 

Vous ne venez pas , M. Albert? 

ALBERT. 

Je Yous rejuins dans Tinstant. 

DOCSTICNAG. 

Soit; nous tous attendons à table, et le 
Terre ù la malu. 
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SCÈNE Vlil. 

ALBERT, 

Les voici tous entrés. M, Bernard no peut 
tarder. Pui mieux aimé lui donner rendez^ 
vous ici que chez moi. Une entrevue aveo un 
homme qui a la réputation de prêter i\ ^os 
intérêts est toujours suspecte. Personne en- 
core ne sait que je suis ruiné , et forcé d'em- 
prunter pour payer la dot de ma fSHe ; ma 
î'oij j'ai été fort heureux de rencontrer un 
brave homme comme M. Robin; sans lui je 
fesnîs banqueroute. Il donne dans le panneau 
avec une bonne fui qui m'eochante^ et s'ima- 
gine., avec tout le monde, que je suis aussi 
riche que je l'étais jadis. Fort bien ! me voilà 
tout à l'heure son beau-père , et alors toute 
sa fortune est à moi. Je remonterai mon com- 
merce, et en vendant mes marchandises....» 
en conscience , je pourrai me tirer d'affaire. 
Voici M. Bernard: s'il* savait ce que je veuj 
faire de son argent, il se garderait bien de 
me prêter! 
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SCilKE IX. 

ALB£RT, BERNARD. 

ALBBHT. - 

Jb tous salue 9 M. Bernard. 

BEBVARD. 

Votre serviteur, M. Albert. 

ALBL'AT. 

Non» Toilà setils. Allons nu fuit sur^Ie- 
cliauip : lu'apportet-vous les ylugt mille écu»? 

BEaitàBD. 

Ma foi, c'est une terrible chose que le train 
<tes aflaires d'aujourd'hui ! J'ai couru tout 
Paris pour avoir votre arguent, je n'en ;ii pu 
trouver que la moitié ; il faut aUendre pour 
avoir le reste. 

ALB7RT. 

Attendre ! cela ne se peut pas : allons , mon 
cher M. Bernard, voyez à faire quelque chose 
pour moi. 

BERVABD. 

Quand vous les faut-il?. 

ALBERT. 

Dans deux heures au plus tard. 
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BBRN AB D. 

- Le Icrme est court ! n'importe , on tâchera 
de vous les procurer ; mais t'esuns nos cud* 
ventions. 

ALBBRT. 

P!h bien ! voyons parlez ; que demandec- 
vcus? 

Oh J rien que de fort simple; tous me ferez 
un billet de soixante-dix mille francs; et si 
dans un an tous ne me Tares remboursé , 
vous m*en paierez les intérêts sur le pied de 
six pour cent , comme cela se pratique. 

ALBBBT, se rëcrianL 
Ah! 

BBAVARD. 

Songez cfono que je vouj fais grâce d*une 
année d'intérêts. £t puis, parlez-moi franche* 
nient, M. Albert, cet argent-là ne manquera 
pas de fructifier entre vos mains; je vous 
connais , vous êtes un rusé compère f et vous 
le ferez rudement travailler ! 

ALBERT. 

Eh ! maïs , vraiment, M. Bernard , }e con- 
viens qu'il ne passe pas dans les mains d'un 
sot, et que je n'en ferai pas un mauvai» 
usage. 



W! 
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BEBHÂHD. 

• Vofycz-Tous? ua autre à ma place vous 
proposerait d'être de moitié dans l'emploi 
que vous en ferez ; mais moi , j'ai la discré- 
tion de ne pas me mêler de vos affaires. 

ALBEET. 

Allons 9 il faut bien faire tout ce que tous 
voulez; mais je puis compter sur tous, dans 
deux heures? 

BERNARD. 

Dans deux heures. Où tous trourerai-je ? 

ALBERT. 

Ici; je dîne chez Robert. 

BSRIf ARD. 

Chez Robert ? Ah ! oui , j'entends ; en par- 
tie fine. 

ALBERT. 

Point du tout; je suis là en famille. 

B G» If ARD. 

Eh! oui, en famille! Le bon apôtre ! Au 
surplus, il n'y a pas de mal k cela; vous faites 
bien de vous amuser, vous autres qui gagnez 
de Targent. 

ALBERT. 

Vous allez yoir que vous n'en gagnez pas , 
TOUS qui parlez. 

F. Comédies en proi«. II. 3 
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BERNARD. 

Moi ? hclas! mon Dieu! on a bien de la 
peine à viFre, dans mon métier ^ quand oa 
yeut être honnête ! 

ALBERT 9 à part. 

Le juif! 

JBERNAAI). 

Malheareusement, j*aî le cœur trop sen- 
sible; tenez, j'at pour tout parent , à Paris f 
un certain Doustignac^ gascon d'origine, 
fiU d'un de mes oncles, par conséquent mon 
cousin-germain; un paurrc diable qui n*a 
que son esprit pour vivre, et à qui son accent 
lait beaucoup de tort. Vous ne sauriez croire 
combien j'ai souffert d'être obb'gé de lui fer- 
mer ma porte pour ne pas m'attendrir sur 
son sort; et voilà ce qui me fait regretter de 
n'être pas riche, comme vous Têtes, pur 
exemple. 

jLlBERT. 

Oui, ouï, TOUS êtes l\i à plaindre. Mais 
je VOUS fais perdre votre tems ici. 

BERNARD. 

Dîtes plutôt que c'est moi qui vous fais 
perdre le vôtre, petit fripon. Allez, allez oQ 
le plaisir vous appelle. 

ALBERT. 

Dans deux heures? 
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^saïf ÂiD. 

Dans deux heures. 

ALBEBT, 

3aQS adieu , !IL Bernard. 

berhaad. 
Au reyoir^ M. Albert. 

SCÈNE X. 

BERNARD. 

CoMMEST lui connpiéter ses TÎngt mille 
écus?J*ai une senlcuce par corps contre le 
jeune Robin ; s*il me voulait donner un i^- 
compte sur les quatre-vingt mille livres qu*il 
me doity cela serait charmant; je prêterais à 

M, Albert 9 et il n'irait pas en p<;ison Eh ! 

mais» n'est-ce pas lui que je vois sortir de 
chez Robert? Le fripon régale ses amis avec 
inon argent. Plaçons-nous de fiicon qu*il ne 
poisse m'échapper. 

SCÈNE XI. 

eCRNARD, ROBIN, rs cibçom tsaitecr. 

B o B 1 1« y au garron. 

EcovTB, il y a assez de monde pour servir 
']à-dedans. J'ai une commission délicate à t^ 
dupuer. Tu as de Ttsprit ? 
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LE GaHÇOM. 

Oui, Monsieur. 

aOBlN. 

Tu connais M. Vaoarmîni, ce fameux mu- 
sicien ? Va-l en le prier <le ma pjrl de venir 
arec tous ses symphonistes donner un cun^- 
cert à lu porte de cette maison. 

LE GARÇOtl. 

Oui, xMonsieur. 

Ah! écoute donc; en revenant, tu feras 
préparer cent bouteilles pour les musiciens. 

BERNARD. 

Cent bouteilles ! 11 ne se refuse rien. 

. LE GARÇON. 

Oui, Monsieur. 

SCÈNE XII. 

BERNARD, ROBIN. 

tOBin, se parlant à lui-même, et retournant chez 

Robert. 

C'est une petite galanterie qui mo fera 
beaucoup d'honneur dans la famille du beau- 
père, et que je puis bien me peruieltre sur 
la dot de ma future; car enfin... {Apercevant 
Bernard, ) Ah 1 
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B£RN411D. 

Je suis Totrc très-humble seryiteur, mon* 
lieur Robin. 

HOBIV. 

Ah! M Beroard, je suis comblé de tous 
Toîr,* en Térilé. ( A purt, ) Le diable puisse-* 
t-il l'emporter 1 

behiiâhdw 

J*ai passé plusieurs fois chei tous, sans 
aTolr l'ayaotage de tous y rencontrer. 

BOB IN. 

Vous autres créanciers • tOBS derex être 
accoutumés k trourer les portes fermées. 

BEBSÂA». 

Aussi cela ne m*a pas étonoè ; fe Toulaiiu 
TOUS faire part d'une petite précaution quee 
j'ai prise. J'ai obtenu une sentence par corps 
contre tous; et comme j'ai pour principe* 
d'être toujours poli aTCcmes débiteurs 9 je ne- 
Touhis pas la mettre à ej^cciUion sans tous. 
çn avertir. * 

ftOBIR. 

Bien sensible à Totre honoôteté> assuré^ 
nieat. 

F^BHARD. 

Voussayez ma »?iuation à TOlre égard: touSc 
étiez harcelé par uac foule importune de jgjeir* 
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tîts créanciers; j*a1 acquis toutes leurs créan^ 
ces et je me SMis chargé de fojurtiir ù toute? 
¥os dépenses. Les temssout durs, les déperiset 
immodérées. 

9 B I 9. 

Et fom, mettre de l'é^ononiîe dans toi 
fournitures, tous voulez me f;siire coucbev 
çu prison? 

4B1HABII. 

Précisément. 

m.OBIR. 

C'est une peine que (e tous épargnerai , 
M. Beri^ar^. £d deu]^ mots, car TOtre pré-« 
sence ici pourrait nous nuire à tous deux , 
faime à payer mes dettes, moi. Seriez-vous 
Bomme à vous contenter dans deux heures 
d'uA à-compte deyingt mille fraucs? 

BERNARD. 

Vingt mille fraucs ! cela n,e se peut pas. 

BOB 19. 

Allons , mettoHs^en trente, et qu'il n'en 
soit plus question. 

BERn ABD. 

Trente mille iVaiics l je ne le ferais pas 
pour d'autres. 

ROBIN. 

iilais pour moi , qui vous sui$ entièrement 
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dévoué, c*est une grâce que vous voudrez 
bîeo m'accorder. 

BBAHÂAD. 

Allons ; il faut faire quelque chose pour ses 
amis. Je suis seulement fûché de vous priver 
du plaisir d'entendre M. Vacarmini. 

m B I R. 

Gomment ? 

«BHIIAHD. 

Oui 9 |e seos bien qu*il faudra faire re- 
mettre en cave les cent bouteilles que vous 
aviez commandés pour les musiciens. 

ROBIN. 

Est-oe que vous me croiriez assez benct 
pour faire de pareilles folies ? Tenez , mon 
cher M. Bernard , je o'ai rien de caché poui 
vous s moi : je me marie. ^ 



Bon! 



BBENAED. 



B O B I R. 



J*épouse une fille charmante. 

BEBMAAD. 

Est-elle riche ? 

BOBIN. 

Tmmcnsément.Âinsi, partez bien vite ;'vous 
me perdriez, si vous étiez surpris avec moi. 

BBBNABD. 

J^ntends bien» Uais... 
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E O B I V. 

Dans deux heures, reTenoz^ je paierai :ct 
Tîte, YÎte^ partez c'est un parent de ma future. 

BBIVABD, ipMTt. 

C'est charmant ! JTai à recetoîr et à prêter : 
mon débiteur et mon emprunteur me donnent 
rendez-YOus dans le même lieu. Si toutes les 
affaires se terminaient de même y on n'aurait 
pas tant de peine à gagner sa ?ie. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

DOUSTIGNAC ROBIiN 

iMiOSTiceiAC) une serviette à sa boutomiiére , 
wrtant de chez Robert , à part. 

TcvT en buvant rasade, je viens d'empau- 
mer le beau -père : ti;availU>ns présentement 
le futur. 

BOB IN, à part. 

C'est le cousin gascon de ma nouvelle fa-* 
mille ; il a l'air d'un galant homme. 

DOVSTIGRAC. 

Que devenez-vous donc , sandis ! cousin ? 
On porte là-dedans vingt santés au marié, el 
le marié n'est pas là pour répondre ! Quan* 
à moi je m'ennuie de m'énivrer sans vous; 
et je viens en mon nom, et au nom de Tai- 
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mable société , chercher le cousin 9 pour 
qu'on ait le plaisir de trinquer avec lui. 

HOBIN. 

Mille remercimcns y cousin. J'étais ici ayeo 
un bijoutier à qui je commandais les prcsens 
de noces. • 

DOUSTIQHAC. 

Les présens de noces! Quoi homrae pré- 
cieux que le cousin! Que je iëlicite ma cousine 
d'avoir inspiré des sentlmens assez yifs à un 
homme comme lui , pour l'engager à faire 
une actfon ausài méritoire que celle de Té- 
pouser ! 

BOBIN. 

Comment méritoire ? 

OOUSTIGHAC. 

Oui 9 surtout d'après ce que vous savez. 

BOBivr. 

D'après ce que je sais P.. . Ah! oui vous 
avez raison. ( A' part. ) Le diable m'emporte 
, «i je sais ce qu'il veut dire. 

DOVSTI GNAC. 

Parce que le petit Sinclair, ce jeune homme 
, à figure doucereuse, que vous avez tu là 
tout à l'heure , lorgnait amoureusement la 
cousine depuis deux ans , et que la cousine 
semblait le voir avec des yeux prévenus j 
les malins répandaient le bruit que c'était 
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lui qut rendait le mariage pressant et néces-* 
saire. Pure calomnie ! Il est bien clarr , puis- 
que TOUS épousez , que vous savez à quoi 
TOUS en tenir sur la nécessité du mariage ; 
n'importe , refibrt a*eâ est pa^ moins beau 
de votre part. 

E0.Bl>9 cmbarratsé. 

Monsieur.... la probité... la délicatesse.... 
ramour» d'ailleurs. 

D0USTI6II4C. 

Certainement ! Amor omnia içinçit ^ dit le 
cousin Ovide, ce gentil précepteur en fait 
d'amour. 

■ OBIH) àpafft. 

Ouais t )*époute là une jolie petite personne ! 
Si elle u*était pas riche... 

nOlJSTlGHAC. 

C'est une action d'autant plus louable de 
TOlre part, que tous êtes riche, et que U 
petite se trouTe clans une calauiiteusc posi-* 
tion. 

IIOBIN. 

Vous dites ? 

DOVSTIGIf 4C. 

Que le papa est sur le point de fmre ban- 
queroute : ne le savez-Tous pas ? 
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EOBm. 

Alaîs il donne vingt mille éou5 à ta fille. 

« 

DOnSTIGVAC. 

Tiogt mille écus I ( Comme se partant à lui' 
même,) Qu'il ait emprunté , c^est tout simple; 
mais qu'on ait voulu lui prêter , cela ma 
passe. Il aura gagné le terne à la loterie | ol 
le va-tout dans une petite bouillote. {Haut, ), 
Prenez que je n\ii rien dit 9 et allons boire < 
*( A part, ) Il est blessé à mort. 

SCÈNE xr/. 

ALBERT, ROBIN, DOUSTIGNAC- 

DOUSTIGKAC. 

Eh ! c'est le cher beau-père qui vient vous 
chercher. ( A M, Albert^ en allant au-devant 
de lui, ) Ne me compromettez pas ? 

▲ LBEKT. 

N'ayez pas peur. 

DorSTicniG à Robin. 
Ne me trahissez pas ? ^ 

AOBIir. 

Ne craignez rien. ( A part, ) Il paraît que 
mon mariage n'est pas aussi avantageux que 
je le pensais. 
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ALBEIT, à part. 

Les confidences du Gascon ne me per- 
mettent pas de rester à table. Que mon gendre 
soit un libertin 9 cela in*est égal ; mais il se- 
rait fort désagréable, quand je comptais sur 
lui pour payer mes créanciers, d*être obligé 
de payer les siens. 

DOtSTIGNAC. 

SuiveE-moiy trop aimables cousins. On 
s^impatiente là-4odans de ne pas vous Toir : 
c'est un charme pour les observateurs désin- 
téressés commemoi, qaed*admirerla loyauté, 
le bon accord qui régnent entre vous. ^ 

ÂLBBIT. 

Oui 5 sans doute , la loyauté est une belle 
chose, et il serait à désirer, M. Robin, que 
tout le monde possédât cette qualité comme 
je la possède. 

ROBIff. 

Qu'entcndez-Yous par ce» paroles , mon- 
sieur Albert ? 

ÂLBEHT. 

J'entends, M. Robin, quç , fort heureu- 
sement pour moi , votre mariage avec ma 
fîlle n'est .pas encore conclu, et que le fond 
de votre conduite m'est enfin dévoilé. 

BOBllf. 

Ji vous sied bien de parler de ma conduite, 
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après les belles confidences qu'on no'a fisdtes 
sur le (X)mpte de Totre fille ! 

DOlISTtGHAGi «part. 

Chut ! ne parlez pas» 

ÀiBtaTé 

Sur le compte de roa fille I Vous êtes un 
insolent 

BOUSTICNAC^ àAlbert. 

Contenez Totre langue. {À part^ forejoyeu* 
stmént. ) Fort bien ! les Tollù aux mains. 

▲ LBBET. 

QuUl TOUS suffise de sayoîr (jfue je suis 
instruit de votre aventure avec totte petite 
Cauchoise. 

doustignâc, à Albert. 

Je voua avais défeodu d'en |)airler' 

BO BIN. 

Qu'est-ce que c'est (jue nia petite Cauchoise? 

ALBBBT. 

. Eh f non , nous ne savons pas que , dans un 
Toyage que vous avez fait Tété dernier au 
pays de Caux, tous avez enlevé cette jeune 
malheureuse de chez ses parens , et que vous 
n'épousez ma fille aujourd'hui que pour payer 
les meubles que fous lui avez achetés. 

/". Comédies en prose. IZ% _^ 4. 
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ftOBlM. 

Qui diable a p« vous faire de pareils Contes? 

DOUSTIGNAC. 

Ah ! çù , la m'aiQ sur la conscience ,. dites- 
moi la vérité sur la petite Catichoise ? 

& OBI 11. 

Je ne sais ce qtle Vous voulez dire , avec 
votre Cauchoise ; mais ce que je sais parfai- 
tement y c'est c(ue je ne' serai pas assez sot 
potr adopter la fomiile de votre cousin Sin- 
clair^ en épousant votre vertueuse Henriette. 

ôousTiCNACy k Albert. 

Est-ce que la petite Henriette aurait fait tin 
faux pas y véritablement ? 

AlBEBT. 

Sinclair est un honnête garçon , qui ne se 
fait pas un jeu , comme vous^ de. séduire les 
honnêtes filles. J'allais donner ma fille à un 
joli sujet ! Un fourbe qui se fait passer pour 
être immensément riche , et qui coa^pte sur 
la dot de ma fille pour payer ses créanciers 
Mais ce n'est pas là ce qui m'engage à rom- 
pre le mariage ; grâce au ciel , l'intérêt ne 
ni'a jamais servi de guide. 

' ROBIN 

£h! oui, monsieur le désintéressé, je vous 
consçiUe de parler de votre délicatesse, vous 
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qui êtes obligé (remprunter pour payer la 
dot de voire fille ! 

AtBE&T, à part. 
D'où diable a-t-il pu savoir cela ? 

BOBIK. 

Ah ! ah ! vous rougissez, Thomme de bien ; ' 
je vous pardonnerais volontiers cette misjD- 
rahie rus^c ; car ^ Dieu merci ! -quoi que vou!| 
en disiez,, \e n*ai pis beâoin: de la dot «de' 
votre fille pour fuire honneur à mes affaires. 

POVSTIGNAC. 

• ■ ■ , . ■• 
Eh! doucement, doucemeot, , Messieurs T 
Je souffre plus que le martyre, quand je tOîs 
de braves gens comme vous Têtes se disputer 
pour des bagatelles. Voici toute la noce qui 
accourt à vos cris. 

SCÈNE X-Vi 

lES PRÉCÉDEWS, TOUTB'Ll WOCÉ. • 

r 

t' 

DOUSTIG^AC. 

JIbÎ venez donc , veoezdonc, Messieurs/- 
Mesdames, venez m'aide.rvi .inerltrcia faix 
parmi des gens qui se font la guerre sans 
savoir pourquoi. 

M"" ALBERT. ' '* * 

Qu'avez-vous donc, M.Albert? 
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DB LA OVIAlBiklI. 



Expliquez - nous doqc ce qui tous met en 
colère , fil. Robin ? 

DQUftTIGIIAC. 

£!i ! non , eb ! non , Messieurs^ point d*ex- 
plication ; embrassez- tous , et qu'il n'en soif 
plus question. 

loiiv. 

Moi 9 embrasser nn homme qui m'acCuse 
de meQcr une mauTaise conduite ! 

ÀLBEftTk 

Moi 9 redevenir Tami d'un homme qui ose 
concevoir des soupçons sur la Tcrtu de ma 
ûlie ! 

M** DE ta. QUIÂHni&mB 

Accuser mon cousin Robin d'être un sé- 
ducteur ! je ne me possède plus ! 

POUSTIGlfAC. 

Madame de I^a Gui^rdièi'e ! 

H** ALBBET. 

Attaquer la vertu de nîa petite-fille f Jour 
de Dieu ! si je ne me respectais moi-m-ême , 
jo vous Z'iranglerais , M. Robin. 

DO^STIGNAC. 

Madame Albert ! 
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SIVCIAIE, àpart. 

Bon ! ToiIi\ de quoi faire le qu.ntrièine cou- 
plf:t de ma romance. 

Vu fourbe ! 

dqusticvâc. 
M. Albert ! 

1 B I N . 

Un imposteur! 
H. &obin l 

▲ I.BBBT 

Un libertin , un mau? ais sujet I 

I»01IST1CNAC« 

M. Albert ! 

BOBIir* 

Un homme ruiné , un père imbécile , ^ui 
se laisse mener par sa fille ! 

PO VSTIGVÀC. 

M. Robin! M. Albert! £h bien! faut-il 
s'injurier de la sorte ? Si tous ne tous con- 
tenez plus , pourquoi ne pas tous séparer de 
)>on accord et sans bruit ? Rien de si facile ! 

ALBBBT. 

Vous avea raison. Au rcToir ^ M. Robin. 

BOB m. 

Le conseil est fort bon. Votre serTÎteur, 
U. Albert. 

A. 
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iLBBBT ) à Doustignac. - ' . ^ 

• ■ 

Une seule chose uie fâche : c'est que ma . 
fille ne puisse plus compter un galant homme 
comme vous au nombre de ses pàreiis.' .. î 

DOVSTIGHAC. 

Trop honnête^ en vérité. 

■ * * * > 

R B 1 11 I à Doustignac.; ; 

Ce qui m'afllige* rVeat . d'être obligé de 
renoncer à Thonneur de vous appérieâir.- *' 

D0VSTl6irÀ*é. 

Vous me rendez confus. . 

ROBIN. ;, .♦ 1 

Allons , allons ^ venei f mes chers parens. . . 
( A part. ) AhJ p'e^t M. .))cmaj:<l. :. comidont' 
lui donner son à compta , à présent? 



. SCÈNE" XVL • 

LES PHécSDENS, BËRNAAD. 



1 ^ 



,1 '.t 



r ; . . . ■ , 

ALBERT, àpart. 

C'est M. Bernard ! N'en prenons pas moinsT 

ses Vingt mille écus. 

doustignac, àpart. 

Dieu me damne ! c'est le cousin Aîrnard. 
C'est donc le diable qui le députe pOTtr gâter 
mon ouvraffè ! • 
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ALBE BT. 

Soyez le bien aiTÎv-é,: M, Bernard. 

• ji B .1 si>. . - ' • ' • i 

IM, feeriikrci est ex^çjt ^a rendez-vous. 

''■'.; ;^ - ■■ f .... 

BEBNABB. 

Ah! ah! Messieurs-,» Vniîs voilà ici tous 
les deux ? .Tant mi^»*; Taffaire co sera 1^«» 
tôt terrniqée. . ,,.• ; .jjj 

ALBEBT. 

Comment ? 

Je n'entends pas. , y ;. r, n; ' r 

. . ' • ^ - j ■ ■ ' j ■ ■ ■ ' ■• ■ " 

C*e'st tout simple.'Vous allei me paierie- - 
petit acompte de trente mille Jivres que vous, 
m'avez promis 9 et avec une somme égale, 
que^'ai dans lapA^htieîetiWW^ ]e "compléte- 
rai les vingt mille écus que* j-'ài prônbls "dt> 
payer à Monsieur. .-: .' r j / 

C'est dono pour prêter à Monsieur que 
tantôt vous me pressiez 'aV^o hnt d'acharné-' 
ment de VOUS' donner 4itià^<^ipptc ? 

BEBIIABD. 

Oui. .1 .; .. *.^ 

SLh B-RT. . . . i. 
. • . r. ~ - 

C'est donc avec les déniera que vous aurait 
rendus Moi&ieur que vous comptiez mQ 
prêter ? 
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Oui. 

▲ LBIBT. 

£b bien ! avais-je tort de dîrç que toqi 
comptiex sur la dot de ma flHe pour' pkjet 
Tos créanciers ? 

moBiii. 

Arars-)e tort de dire que tous ètiei oblji^é 
d'emprunter pour pajer la dot de votre 
«le? 

SIITGLAIB. « 

Fort bien : chacun eomptait SQr Tautre. 

POVSTIÇHAG. 

AuraiS'j[e dit la yérîté} tout en TQuIant 
mentir ^ 

Eh ! in^is , Je ne me trompa pas , e'est ce 
fripon dç Oc^ustign^c 

ÂIBEBT. 

D*où le c<>n^aissez-Tous ? 

BBillIÀSV»^ 

C'est le CQ,usin ga;scpnd(int jctous ai parlé 

tantôt. 

A LBfiRT. 

Lui? point du tout : c'est le cousin de 
M. llobio. 
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aoBiv. 

Mon CQUsIi) } TOUS TQua mqquex : c^est le 
TÔtre. 

▲ LBEIT. 

Le RiieA ? je ne Tai jamais vu, 

moim. 
J^ fois sa figure pour la première fuis, 

1|** DB LÀ GHIAUDIÈRB. 

11 était le cousin de tout le iqoofje ; il n>st 
j^us le cousin île persoane. 

POUSTIGIIAC. 

Si fait. Le besoin de la yérité m^étouffb. 
Si je suis le cousin de quelqu'un ici , c'est 
de AI* Bernard. Je le déclare hautement. 

ALBEAT, 

£h ! que diable êtes-vous yenu me conter, 
ayec yotre petite Cauchoise ? 

liOBiir. 

' £h I qu'est-ce que c'est que cette nécessité 
de mariage dont yQus m'êtes venu parler ? 

DOVSTIGNAG. 

Doucement , doucement , Messieurs ! Il se 
trouye que , sur quatre contes que je tous ai 
faits , deux se sont trouvés des histoires véri- 
tables : vous devez me gronder pour les ro- 
mans f concéda ; mais vous devez me remer- 
cier pour le§ histoires; et je vois d'ici Th émisj, 
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la déesse de la justice , qui pèse le tout dans 
ses balances , et m'avertit que les poids sont 
<gaux. Quant au motif qui m*a déterminé à 
nrintrdduire parmi tous, le voici au net :• 
j'ai toujours été amateur d'agréable »0€iété ; 
et c'était pour le plaisir ^c diner, de con- 
verser avec vous que je me suis fait passer 
pour le parent des deux familles. 

BEBNAUD. 

Fort bien ! mais tout ceci ne, fait pas mon/ 
compte. Je ne me soucie plus de prêter à 
M. Albert; mais je reste le créancier de mon- 
sieur Robin ; et j'ai uue sentence ptir corps 
contre lui. 

& B I N 9 à madame de La Guiardiére. 

Une sentence par corps ! vous l'entendez, 
ma chère cousine ? 

DOUSTIGHAC. 

Ëcuutez-moî tons , gens de la noce ! Je 
m'établis ici le conciliateur ^général ; et sans 
"voir autrement de prétention au grade de 
prophète, j'ose vous prédjre que tojil le 
monde sera content. Commençons par vous, 
M. Aobinv Vous sentez -vous d'humeur à 
épouser* madame de La Ggiardiére , si elle 
consent à vous réconcilier avec vos créan- . 
ciers ? 

R OBI 11. 

■.■11-. •* • . . , 

Ce sera moins par intérêt que par amitié. 



SCENE XVI. 4; 

nOUSTlGNAC. 

C'est comme je l'entends. Et vous 9 ma- 
dame de la Guiardière, rous sentez-» tous 
d'humeur à payer les dettes du cousin , s'il 
coQsent à ?ous prendre pour épouse légitime? 

M"* Dl 1.4 GOIABDIBAS. 

Eh ! mon Dieu ! toute ma fortune est ù son 
service. 

DOUSTIGR AC. 

Eh donc! embrassez- vous : vous voilà 
d'accord. A votre tour, M. Albert; consen- 
tiriez-vous à donner votre fille au petit cousin 
Sinclair, s'il cousenlait k la prendre sans dot« 
et à soutenir votre commerce en se lésant 
votre associé? 

SINGIAIB. 

C'est ce que j'allais vous proposer, mon 
cher oncle, et je suis honteux de m'être laissé 
prévenir. 

ALBERT. 

Qu'en dis-tu , ma fille ? 

HBNRIETTE. 

Moi, mon père? que ne ferais-je pas pour 
vous sauver de l'embarras où vous êtes ! 

n"' ALBERT. 

Ah ! ah ! monsieur mon petit-fils, c'est là 
1g dénuûment que vous désiriez l 
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smcLAim. 

Vous dépla!t-il ? 

DOrSTIOVAC 

Eh t non , il nt déplaît à personne , | Vn 
réponds. QuAot à moi , je demande simple^ 
ment aux quatre conjoints la permission d*aller 
quelquefois jouir à leur table du plaiair d» 
voir des heureux. 

Ti est Traiment aimable» mon coasin Doas-^ 
tignac. 

nOUSTTCff AC. 

N'est-ce pas, cher cousin ? Pourquoi donc 
me fermer yotre porte ? Craigriéz-ToUs iquç 
je ne désire yotre trépas ? "Bh i point du tout, 
virez : plus tous vivrez ^ pUi4 j*^n trou- 
verai. 

Il a raison. Embrasse-mpi , mon cher cou- 
sin. 

( On entend de la musique,-; 

tOUSTIGNAC. 

Que veulent dire ces sons harmonieux ? 

BERNARD. 

r/est M. Vacarmini , sans doute , avec 
tous les symphonistes que M. Robin a com- 
mandés. 



HMHKH 



SCÈlTEtVr. ^9 

BOOSTICiràC» 

De la symphonie ? eh donc I chantons , 
dansons y buTons^ et que je sois toujours 
regardé ici comme le cousin *de tout le 
monde. 

VAUDEVILLE. 

douStiokag. 

Quel surcroît de boniie fortune » 
Amis , j'ai sa vous prixairer ! 
Voilà deux noces au lieu d''une 
Que nous avons à célébref . 

KOBIN. 

Grâce au Cousin de tout le nMmde, 
Nous bénissons tous nos destins : 
Convenons-en tous à la ronde , 
Il est le phénix des cousins. 

SENBTETTE , à Sinclair. 
Unis déjà par la nature , 
Formons des nœuds encor plus doux } 
Et pour que notre boobetu: dure 
N^imitons pas certains époux 
Qu^on voit au sein de leur ménage 
Toujours grondeurs , toujours chagrins. 
F.t , malgré notre mariage , 
Ne cessons pas d'être cousins 

nOUSTIGNAC. 

Amis . faisons des mariages : 
^ F. GooKÎdies eo prose. IZ* ^ 
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Par eut , notre |iareQté croit-, 
£t de tels et tels ^rscanagcs 
On e>t plus parent qu^on ne cioii. 
Est-il de mari qiû neponde , 
Pour peu qu^il ait de bons voisins 
Que ses cnfans de bien du monde 
Ne soient en effet les cousins ? 

SINCLAIR , an pubUc 

Au futur, ou bien à la fille 
De près ou ât loin nous tenons ^ 
Ccsi donc un tableau âfi famitfe , 
Messieurs , que nous vous présentons. 
Une main bien faible le trace ; 
Pourtant son succès est ctTtiin , 
Si vous cUi^qe^ y prendre place. 
Et traiter l'ai^eur en cousin. 



> • 



FIN DU COUSIN DE TOUT LB MONDB. 



LES VOISINS , 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR m: picard, 

Beprésentée ; pour la première fois , sur le Théâtre 
de la Cité , par les comédiens de TOdeon , le 9 
juillet 1799. 



lis font partout les. nécessaires , 
Etpfcrtèutttiipbrtun.s dévraîcnl ctrc cliassés. 

( La fONTAiNB , le Coche et U Moucb«. ) 



PERSONNAGES. 



DURMONT , négociant. 

AKMAND, négociant. 

BIALINVAL, ) 

MONTBRliN , ] Toisins de Durmont. 

LAMBERT, ) 

CÉCILE, fille de Durmont. 

UN DOMISSTIQUE de Durmont, 



(La scène est à Âutcuili chez Dunmwt.) 



LES VOISINS, 

GOllÉDIE. 



Le tbéllfr reprêiaite on sahm donoaDt sur im 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DURMONT, CÉCILE, assis prés dhine 
tiUe ronde , achevant de déjeuiier. 

, DOIKOHT. 

£■ bien ! ina chère enfant, comment trouTes«> 
lu ma petite maison P 

ciciLE. ' 

Charmante ; mon père ! Ainsi donc , nous 
Toilà fixés à Auteuil » et tous renonces tout- 
à«fait aux affaires et à Paris. 

DVEHOHT. 

Oui, mon enfjpmt. Je suis content de la 
fortune que j*ai acquise ; cette maison est 
agréablement située : j'y yeux Tivre tran- 
quille, heureux avec ma fille et les amis que 
j'inyiterai. J'ai pour Toisins, dit-on, quelques 
ennuyeux personnages ; mais que m'importe ? 
je n*irai pas chez eux, et j'espère bien qu'ils 

•S. 
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ne vïcndroDipM chea rooi.'TufdQkére en- 
chanter de mon plan , toi , ma Cécile , qui 
détestes tant le; ton dû-monde tît le fracas de 
la ville 1 toi qui aimes tant la campagne et 
laBoliiadet "' '" 



I.. --^ — ^, . .,. 



Oh ! sans doute... Convenez , cependant , 
que toutes les sociétés de Paris ne sont pas 
bruyantes, frivotes ou enDuyeifsesi^pai; exem- 
ple, ne regrettez 'TOUS pas la uiaison de cet 
honnête JDupré ? : ; ' / t,:: -a •; ' 

■ • 

B nli H ail T , -en soiiriâflit/ ' 

Ce Jeune Armand 4, quii travaille chez lui, 

est bien intéressant , n'est-ce pyis ? 

. , î'.y 

. CÊCILB.. . 

C'est TOus-même qui. m'^veft répété plus 

d'une fois qu'il, était /ort aimable. ? En sou- 

Il n est pas favoHsé.dë.là fortiih'e. ' 

D u fiitf ONT, soi4)iraint eamoM- a; BlUc. :- . . . 

C'est bien dommage l au sufplus, ma fille, 
en renonçant aux affaires, je n'en oublierai 
pourtant pas une qui te regarde, et à laquelle 
il est bientôt tems de songer. 

CÉCILE. • 

De quoi s'agit-il donc , mon père ? 

DU a M on T. 
Mais de te marier, ma fille. 
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céciL'B.T 
Oh ! je ne suis pas pressée ^ tnoa père. 

DVRMo'ltT. 

Toltt tilep :' Voilà ce (ju*utie (euoe personne 
jépond toujours en' pareil cas. 

GBCILB. 

C*e.4tt(4]«'s^$ douté, suJtaAfhièâ'^e, en' 
me cherchant un mari , Vous allez d'abord 
songer à la fortune. 

DUR MON T. 

Aurais-]c loct , 4 ton avis ? 

«- céciLB. 

J: - . . ' * 

£h 1 mon Dieu ! ne ?aiidrait-^j'l pas mieux 

'in homme pauvre ^ mais honnëfé , 'mafs ai- 

«nable?... 

J'aurais bien mauvaise gr.l'deî mdn'enfaht,* 
à me montrer difRcile poar la fortune , mo* 
qul^ comme tu le sais 9 ne doîs^r^fsancç don^ 
ie jouis quTmes'trayanx et aux bienfaits d'un 
riche tel qu'on n'en Ybîtgn ère, malheurcu- 
sèment. 

cÈcrKB.' • 

Oui , TOUS m!areK raconté bieri souVènt ta 
source de vos richesses ; et , à votre place» 
mon père, je crois que je voudrais, .pour, 
«tinsf dire^i rentoûtrér' dans le rîiari de ma 



S6 

est ccJa • . *""«?. 

» . 

'«'Pood^e iZ: llf •««« p., éio- . 
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peut-être : eh bien ! moi , me» enfans , je ne 
demande pas inieuz que de tous unir en- 
semble. 

cici&B. 

En tèrité , mon père ? 

DOEHOHT. 

La confiance que Dupré lui témoigne me 
donne la meilleure opinion du jeune homme ; 
cependant je le connais encore bien peu ! Tu 
netrouYeras donc pas mau?ais qu'arant tout 
je prenne les informations les plus exactes 
sur son compte. Il y a même un point qui 
ro*inquiète : j'ai eb tendu dire que le nom 
qu*U porte n'est pas le sien. 

ciciLB. 
U aurait change de nom f..J 

DURHOUT. 

Peut-être pour la chose du monde la plus 
simple, la plus innocente ; mais encore faut- 
il savoir pourquoi. S'il te conrient, pnis<je 
jamais trop tôt faire le bonheur de ma fille ? 

CBCILB. ' 

Ah ! mon père !.... ]e pen^e comme tous. 
Nous n'ayons pas de tems à perdre 9 et j*ai 
un pressentiment que Tfms n'aurez qu'à yous 
féliciter de Vos recherches. 



5S LES VOISINS. 

DIRUONT. 

Je Tespère comoie toi; ipai9 quel(|u'ua 
vieut : c^est lui saos doute. 

CommeDt , lui ! Arpaand ! 

DriaioNT. 

Oui. Comme je -suis bien aise 9 avaat tout , 
d^avoir une conversation pavlioulière aveclul» 
je Tai invité à venir passer cette journée a? ^c 
aous. £u serais-tu fâchée ? 

céciLB. 

Je ne dis pas cela , mon père. 

■ SCÈNE. IL 

LES FKÉCÉDBRS» L E DO M ESTI QUE. 

L8 DOMASTIQf E. 

î% j êlèt un .homme qui veut ab^lument 
vous voir; il se dit votre voisin, et IrèSf* 
connu de vous : il.se nenuiie LM«bert. 

Lambert! . 

DUEMONT. 

Lambert ! précisément un de ces ennuyeux 
Toisins dont je pariais tout à l'heure. Qu'il 
attende. 
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Il p«rsiît qu'il ne sait pas attendre. Je lui 
«i dit que vous étiez dtins le salon qui doonci 
sur le jardin : tant mîetfx 9 m'a 't-il dît , nous 
nous proraeneroDS ensemble ; et le Yoiià qui 
me 2»uit. 

( n sort. ) 

CECILE. 

Là ! c'est au moment où tous vous félicitei 
d'être à Tabri des importuns... 

SCÈNE III. 

LB9 PBBCBDBICS9 LAMBERT.. 

LAMBCRT. 

C'est M. Durmoût, je croîs , que j*ai Thon- 
neur.dc saluer? 

Lui-même. 

tAMBEBT. 

• Vous ne me remettez pas ? 

Dr RHO Ht. 

Pardonnez-moi... Je me rappelle confusé- 
ment. 

. lAVBBRT. 

XjdLmbert^ d'Orléans , l'ami inlimc de votre 
çQiysin. Voilà sans doute votre aimable fiJle? 
QQiaux^ elle est grandie ! je ne l'aurais pa» 
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reconnue ! C'est à l'instant même que f ap« 
prends que c'est vous qui ayez acheté celte 
jolie maison : parbleu! me suis -je dit, it 
faut que je l'aille voir sur-le-champ. 

DVEMOIIT. 

Bien enchanté !... 

LIHBBRT. 

Nous ne nous connaissons encore que lé- 
gèrement; mais je me ferai bientôt connaître. 
C'est que nos humeurs ^ nos goûts s^acoor- 
dent si bien I Vous fuyez la ville ; moi ^ je ne 
vais à Paris que pour les aflaîres des autres , 
car elles m'occupent plus que les miennes : 
TOUS aimez laretraite, l'étude; mot de même. 
Ënûn nous nous convenons parfaitement, et 
je ne veux pas qu'il s'écoute un jour sans 
que je vienne passer une heure ou deux avec 
vous y pour le moins. 

D U B H fT T. 

C'est beaucoup trop d'honneur que tous 
me ferez. 

CBGILB9 i part. 

Avec quelle aisance il s'établit chez les 
gens ! 

LAMBERT. 

Si je puis vous obliger d'ailleurs , disposez 
de moi , je vous en prie, je vous en conjure: 
ou sait dans le monde que je suis de ces gens 
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sur lesquels on peut compter ; et tous Toycz 
«n moi un homme tout au service de ses 
amis. 

DURMONT. 

Je n'en doute pas. 

LAMBERT. 

Ah ! çà , je tous gêne peut-être ? 

CÉCILE 9 à part. 
Sûrement 9 il nous gêne. 

DURMONT. 

Uaisy... non. 

LAMBERT. 

£n ce cas-li!i, je reste; mais chassez-moi) 
je TOUS en prie , dès que je serai de trop. 

0URMOKT5 II part. 

Maudite politesse ! qui nous fait dire pré-» 
cisément le contraire de ce que nous pensons. 

SCÈ]SE IV. 

lis PRBCÊDBIIS, LE DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

Un autre Toisin est là qui Teut absolument 
TOUS Toir. Celui-ci s*appelle Malinval. 

DURMONT 9 à part. 

Encore ! mais c'est donc une gageure. 

, F. Comtfdttf en pros»^ 1 1 . . ^ 
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CÉCILE) àpait. 

Et celui qu'on attend est le seul qui n'arriTt 

pas. 

Alalinval ! Vous connaissez Malinval ? 

DURMOIIT. 

Très-peu , comme vous. 

LAMBEEt. 

Prenez garde à cet homme-là ; c'est un 
officieux qui, pour tous rendre service , 
\ous mettra dans l'embarras. C'est qu'il a l«i 
rage d'obliger, et qu'il est d'une maladresse! 
))u reste , a5sez brave homnie ; Il fait du mal 
à tout le monde sans le vouloir. 

SCÈNE V. 

LES PEÉCÉDEESt MALINVAL. 
éittilVAL. 

£b l bonjour , lôon cher Durmdnt. Ah ! 
c'est Lambert! Ici déjà, voisin! vous êtes 
alerte. 

LAMBERT. 

Demandez, nous disions bien du. mal da 
vous. ^ 

HALIirVAt. 

Trop honuCie , en vérité. Mademoiselle 
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Teut-elle bien agréer TassuraDce de mes res- 
pectueux horamaa;es ? C^est qu'il j a long- 
fcms que le cher papa et luoi i^ous nous 
connaissons. Que de folies nous aTons faites 
ensemble, quand il était chez ce gros ban- 
4|uier de la rue Saint- Denis , et naci chez ce 
petit procureur de la rue des Marmouzets \ 
Vous en souvcnez-irous ? 



B € R M O SI T. 

Il s'est passé tant de choses depuis ce 
tus -là ! 



MitlSVÀL, 



Moi 9 je pa'ea souviens comme si tout cela 
s'était passe hier. Toujours bpnng niéaiqire ! 
Oh .' je n'ai pas changé ! Plus actif et plus 
t)biigeant que jamais. 






€'e8tceque jedisaîsquand vous êtes entré. ' 
( Bqs à Durmont, ) Vous ai-je trompé ? 



MALIN TAL. 



Je vous rends également justipe, mon cher 
Lambert, et tout eèi Tenant chez Durmbnt^ 
j'avais un pressentiment de vous y trouver ; 
tant je vous connaLsbi^n. {^Bas à Durmont.) 
Sa visite n'est pas ce.qui pq^uyait vous arxiTcr 
de plus heureux. 



DOIIMORT. 

Plaît-if? 



6i LES voisins. 

■ ALIVTAL. 

C*e9t qu*il est également «errîable à j;« 
manière. ( Biu i Durmomt. ) L'cgôûte le plus 
déterminé. 

Bon! 

■ ALIWTAt. 

Sa boarse , son crédit , tout est an senrîce 
de ses amis. ( Bas à Durmont, ) Prenei-le au 
mot 9 Yous ne trouyerez plus personne. 

LAVBiaT. 

Je suis confiis de tos politesses , mon cher 
MalinvaL ( Bai à Durmont. ) Je Toudrais 
pouvoir en dire autant de lui. 

■ ALIITTAT. 

Si jamais il tous arrire quelque malheur ^ 
il donnera Té^eil à tout le monde; vous 
l'entendrez s'écrier: Allons, Tojons, il faut 
agir , il faut se montrer. ( Bas à Durmont. ) 
Kl il ne bougera pas. 

LAMBIET. 

C'est dans le malheur qu*0D oonnaît ses 
amis. 

■ AKIRTAL. 

Vous avez bien raison ! 

DCaMOlVT, à pari. 

Qirc5t-ce que c*est donc que c#i deux 
originaux-là P 



SCËNE V. 65 

M4LIHYAL« 

Ah ! çh , mon cher Duhnpnt , il .(9M% dom9>. 
Toir , mais nous Ycir beaucoup. A la cam- 
pagne on en U3e sans façon, c'est ma manière 
ù moi ; aussi je viens vous demander à diner. 

CÉGILB. 

A dîner ! 

DVRVOIVT. 

A diner ! Et tous aussî peut-être ? 

lAMBBET. 

Je ne yenab pas dans cetta intention ; mais 
puisque vous Ib voulez absolument... 

DURMONT. 

Comment 9 puisque je le v«iixî 

Allons y ne vous fâchez pas t je reste^ 

clciiE, à part. 
Voyez dano comme c'est désagréable ? 

LAMBEBT. 

J'espère bien que nous aurons notre toar& 

M ALI V TA L. 

Je me D&raî an vrai plo^sir de vous re->^ 
ccvoir. 

céciLB» à part'. 
Oh T je n'irai certainement pas ^ mou 



C6 LES VOISINS. 

MlLIifYÂL. 

,1 ■ / i ; 

A propos , je crois pouvoir vous anocç^^^j 

un trôîisieteë tonfv?Vc.' ' ' * - 

-•■ i . f.; .. ..■•■■■■■>• ■ . ■■. ■:.■■' 

DUAttONTj a part. 

Oh! c'est trop fort! 

M A L I K T A L. 

Le propriétaire de cette grande inaîson , 
en arrivant à gauche., Mouthrun. Vous le 
connaissez ? 

D u B 11 R T. 

Moi ! ^ . / • . 

Il a fait plusieurs affaires avec votre intime 
ami Dupré. .'•.:• 

Dupré ! celui chez lequel demeure le jeune 
Armand. . • 

M A LIN VAL. . 

Précisément. Vous connaissez >irQpia;iJ .•• ' 

DUaMONT. 

.:.*.■■■••• 

Nous Tattendons à dîner. , 

j i . . . . J •■■ ■■<•-. 
H ALIIf VAL. 

En vériié ! je serai enchanté de le voir. 
Un garçon charmant , ce Monïbriih. 

L A M u E R T. 

Qui nous a douué des soupers dclipieux l 



SCÈNE VI. 67 

Pleio d*eâprît ; il est si riche I, Il ne pourra 
Tenir qu'après la bourse. 

L>M BE&T. 

• ■ ,' ■ • . . 
Mais il fera bientôt ici , il a un cabriolet 

qui va comme le vent. 

VALIIIYAL. 

C'tîst mol qui Tiii jingpgé avenir vo^SiVoir. 

DVBMOVT. 

Bien obligé. 

SCÈNE VI. 

Ln3 p^ÉcÉDEiis, I.B DOMESTIQUA, 



i « 



LE DOMESTIQUE. 

Encoeb un jeune homme qui veut entrer. 
Celui-ci dit que c'est vous qui l'avez invité 9 
il be nookme.Àriaanil. 

iCÉClIE. 

Ah! c'est fort heureux. 

D u a M R T. 
11 dit vrai : qu'il eplre. . 

. Ml 4:1. 19 y ^^. 
Oui y sans doute, qu'il entré: Mais: le voici. 



.li"^^B LES VOISIKS. ^^^^^^ 

''^H^iSCËlNE VU. ^M 

LBf r«BCÊDEi>s, ARU&ND. 

■ AKi>VAt.t amimmit'.""'^"''- "' "'' 



Fort Um I k TCilà 4>i fi|^>N lww|Mtr4« 



Mon clier Dttrmont, roulei-rnus permettre 
que je tous présente ce jeuue bouame, digne 
ù tous cgitdsF... 

DKBIIont. 

Totre recDinmandatinn , «an» doute, est. 
trés-prûcicu;c , mon voisin; maïs Armand 
n'en a pas besoin. Jo vous saij bon gré , mou 
jeuoe ami, Je répondre aussi bien à iijuu 
JATitaliou. 

,. »»■*»*.-■'' v ■ '--■'-■>-* 

Combien elle m'ed agrédMe! flàdemoUelIc 
Teut-ellç i«« permettre 4* U.iolutir^ ..^ - ^-'^ 

Tous DOi amis sont en bonne santé > 



SCÈNE VII. 69 

▲ KHAKD. 

Ils m'ont tous chargé de tous faire part de 
leurs regrets; ils cralj^nent de yqus avoir perdue 
pour loog-tems. 

DOftlCOlIT. 

Oh f nous les reverrons. 

WALIRTAL. 

Oui , sans doute, nous' les reyerrons; mais 
c'est que la campagne a tant d'agrémens ! ma 
foi 9 vive la campagne pour l'aisance, la li- 
berté! A Paris ; on est tourmenté, harcelé 
par mille importuns , mille £îcheux. 

ê 

LAMBEET. 

Oh I l'on en trouve partout ; n'est-il pas 
-vrai j Durmont ? 

MALIRVAL. 

Vous avei bien raison ; mais enfin quels 
"sont lés plaisirs de Paris? Dans les promenades 
publiques, une foule, un racaraie, des filous, 
de petits chiens. 

^ .^I^AIIBSBT. 

Ne me psârlei pas des spectacles : des ca- 
lembourgs pour de l'esprit; des madrigaux 
pour du sentiment ; des fripons qui font les 
délicats , des adultères qui font de la morale , 
et deé voleurs qui font de la sensibilité. 



4 



O 



LES,VO.IS|If§. 



Il u n ju u il X . 

Que voulez- vous ? la comédie est la pelu- 
re du monde. 



MALINVAL. 



Des tombeaux , des spectres, des prisons, 
les petites maisons du tarnalsse, qui nous ont 
été apportées avec les nouveaux romans; ' 

DVEMONT. 

:ll(irchandises anglaises qu'on aurait dû 
prohiber aVeo lâs autres. 

tAMDERT. 

■ ' ' ' 

Mœurs scandaleuses, égoïsme poisse à 
Texcès ; chacun songe à soi , oublie l'univers; 
il s'est établi unnouveau commerce de faillites, 
qu'onf appelle des malheurs; et de malheur 
en malheur, on achète' des terres» des.malsons, 
et l'on marie ses enfans. 

DURUOICr. 

■ ; ■ ■ *i : . • ■ ■ ■ 

Les restaurateurs font fortune,. les libraires 
sont ruinés. Mais puisque vous en agisse^ sans 
façon avec moi, mes chers voisins, vo'us me 
permettrez de me conduire de même : pro-- 
menez- vous dans le'jânRn ;- Nouveau proprié- 
taire, je- ne connais pas encorc-jilftf domaines. 



LAUBBIIT. 

Oh ! je les connais , moi ; je m'y sulspro-* 
eue si souveût avec votre prédétcsscau 



5ctî?E ru: "^i 

HALINTAL. 

Ah ! c'est bîfeix rrai. '( Bas à Durmont. ) Ce 
sont ses impor (unités qui ont dégoûté cet 
ancien propriété rie v • 

Vraiment î 

■ LiiXBBiB'r. 

Venez , )e rais VOUS montrer des endroiti 
charmans l 

Permettez; ce n'est pas sans motif que-J^ai 
Snvité Armand, il faut (}ue jccause avec lui... 

..^bt, point d'ailaîres a^ant de nous mettre 
à,tib^e,;.,noiis anooisipeu detems â passer 
^SQnpbi^ ; TOUS .causerez tout k Totre aise 
après dîner. Venez, yone^, cela nou9. donnera 
de l*appétît. Ma belle-demoiâelle^ voulez-yous 
bien accepter paa main ? . , 

DURMONT. 

Allons, puisqu'ils le Teulcnt ; â tantôt , 
Armand; mais soyez bien persuadé d'avance 
qné vods avez un ami dans le père de Cécile. 



CÉCILE. 



Vous l'entendez , Armand ? 

(Lambert sort avec Dormont et Ccdle. ) 

ARMAND. 

Oui, sans douté, et je yais... 



7J LES VOISINS. 

SCÈNE vm. 

î. 

^MALINVAL, ARMAND. 

MALINTAl. 

£b l non 9 laisAez*-les ; je ne suis pas Tâché 
qu'ils oqus aient laissés seuls : je suis bien aise 
aussi ae causer àrcc vous. 

AftVAVD. 

: Afe^tiioi? 

••'* KAtlHYAL. 

Oui, aye^ tous; mais dites, arez-Yons 
jamais TU un homme plus acharné après les 
^ens que ce Lambert P Je ne conçois pas , 
moi, comment on ne s'aperçoit pas qu'on 
est de trop quelque part. 

AaKAHD. 

A merreille I mais nous voilà seuls. 

MALIVTAL. 

C'estlout ce que je désirais. £«outeE-moi » 
mon cher Armand : il j a peu de tems que je 
Tous connais, mais Téritablcmcnt TOtre figure^ 
Tolre maintien , TOtre confersation pré- 
Tiennent en TOtrc faTOur; tous paraissez aToir 
du sens, do l'esprit 9 des sentimcns, et je 
Teux absolument que tous, me procuriez 
l'occasion de tous rendre seryl^. 



SCÈNE VIII. 73 

A&MAIID. 

Bien sensible à ces marques d*un attache^ 
xnenl que je voudrais mériter; mais dans ce 
moment je n'ai besoin de rien. 

MALINYÀL. 

Pardonnez-moi , on a toujours besoin d*un 
ami comme moi, et surtout quand on est 
dans votre position; et vraiment je la connais : 
vous êtes jeune 9 sans état, sans fortune , par 
conséquent je puis vous être très-uille^ n*est« 
il pas vrai ? 

JlAMAVD. 

Mais, peut-être, en effet... {J part, ) Si 
j'osais lui confier mes secrets sentimeus ! 

M ALIUVÀL. 

Ah! çà, parlez-moi franchement; je vous 
trouve inquiet, voUs avez quelque chose qui 
TOUS occupe ? 

ARMAICD. 

Yous devinez cela? 

UALIITVAL, 

Croyez-vous donc qu'on soît parvenu \ 
mon âge impunément ? Si bien donc que les 
chagrins qu'on a au vôtre viennent presque 
toujours de quelque penchant... Vous vous 
troublez... vous rougissez... m'y Yoilà ! 

F. Comédies en prof«. xx, • 7 



74 LES VOISINS. 

A.BVA1ID. 

Ab ! gardei-TOus bien de révéler... etsur^ 
tout dans ces lieux... 

MALIHVAL. 

Soyez tranquille , je suis discret Maïs 
pourquoi cette crainte ? je vous examinais 
tout à l'heure 9 pendant que notre fâcheux 
était là : me tromperais-jc P c'est ici qu'est 
l'objet de TOtrc passion ! c'est la petite Dur* 
mont que vous aimez I Maintenant je devine 
le reste : vous n'osez la demander au père ? 

ARMAND. 

11 est si riche 9 et moi si pauvre l 

NALIlfVAL. 

Vous ii'osez peut-être pas même vous dé^ 
clarer à l'objet aimé ? 

A&MAKD. 

Je suis si timide , et j'ai si peu d'espoir ! 

MALUrVAL. 

Je conçois cela. 

ARMAND. 

Cependant je me trouve tellement encou- 
ragé parles bontés de Durmont « que je suis 
tenté de lui avouer... 

UAIINVAl. 

Ah ! gardez-vous en bien. 



SCÈNE Vin/ 75 

AftMAND. 

£t pourquoi donc cela ? 

VALINTAL. 

Vous ne cooDaissez donc pas ces gens 
riches ? 

arWahd. 

C'est lui qui m*a invité à Tenir le Toir. 

MALIICYAt. 

Cela ne prouye rien. 

ARMAND. 

J'aurais pensé d'après ^es discours... 

MALINTAL. 

Oh ! toilà bien les feunes gens ! ils s'ima- 
ginent que tout Ta leur réussir; fiez-TOus à 
. moi , mon jeune ami , et croyez qu'aTant de 
risquer un aTea qui peut-être sera mal reçu, 
il faut qn'un ami sage 1 adroit 9 prudent, pré- 
pare les Toies , parle pour tous au père, à la 

mie. 

ARMAND. 

Je sens cela. - 



£h bien ! 


je 


MALINTAL, 

serai cet ami-là, 


t 

moi. 


Vous? 




ARMAND. 
MAIINTAt. 





Moi. 



y6 LES VOISINS. 

iiftMAKD. 

Quoi I TralraeDt , tous auriez la complaî- 
eaace de vous charger... 

VÀLIHYAI.. 

Pourquoi pas ? 

ARMAND. 

Je n'aurais pas osé Toue eo prier... 

HALINVAL. 

C'est iTi*oblîger que de me proourer Tooca- 
sion de rendre service. 

AftHAVD. 

Je n*ai pas besoin de tous dire que dans 
une affaire aussi délicate il ne faudrait qu'une 
uialad^esse... 

« ALINTAL. 

Qu'appelez -TOUS 9 une maladresse? pour 
qui me prenez-vous ? Allez, allez, je connais 
le monde , f ai de l'expérience, et je ne fais 
p^s de maladresse. 

A R ir A N D. 

Pardon ; mais enfin daignez me dire ce que 
TOUS allez faire. 

VALIITT AI. 

Ce que )e Tais faire ? ah I je n'en sais rien, 
parce qu'il faut penser avant de savoir ce 
qu'on fera; mais j'aurai bieutôt combiné***- 
J'y suis. Ne perdez pas de tems ; allez retrou- 



SCENE Vin. 77 

ver Durmont, (ûchez de le débarrasser de cet 
importun Luoibert; envoyez- le moi Ici, je 
Tuit^ods. 

AJ^MAIID. 

J*y Tais. Qu'elle reconnaissance ne tous 
deTrai-je pas^ si tous parTenez !... 

ICAI.1NTAL. 

C^est bon. 

Surtout n'oubliez pas de dire à Durroont 
que Tiutérêt n'entre polir rien dans ma re- 
cuerche^ que c'est Tamour le plus pur... 

M ALINTAL. 

NoQs saTons toat cela. 

A&MAHD. 

Dites bien à raîmable Cécile que la timi- 
dité seule , la crainte de lui déplaire.. . 

MAL m T Al. 

C'est entendu. 

ARMAIID. 

Enfin n'oubliez pas que mes intérêts les 
plus chers, que mon sort, que ma vie sont 
entre vos mains. 

(Ilw)rt.; 



LES TOISIHS. 

IX. 

« 

MALINYAL. 

Cm çk ! eoanneof nous j preiHlre pour dé- 
cider ce IhinnoDt ? C'est un homme riche 
qui doit toute sa fortune à ses spéculations ; 
ce nVst pas le cœur au'il fiiut attaquer arec 
un homme comme celui-là ; non que je ne 
le croie encore trés-hoiméte, mais de ces 
honnêtes gens du monde qui ne roient que 
l'argent : sans argent » point de salut arec eus. 
Cela me suffit^ ie sais ce que î*ai à dire. 

SCÈNE X. 

MALIMVAL, DUaHONT. 

DVMUOvr, fc croyant «cul. 

Al! Dieu merci ! j^fen 5»uis donc délÎTré ; je 
respire. {J percevant MtUinval.) Voici l'autre, 
à présent. 

MALIITTAL. 

Eh bien ! ce malheureux Lambert a donc 
consenti à tous laisser aller ? 

O U a M 11 T. 

est Teou généreusement prendre 



SCÈNE X. 79 

BîeD ! fort bien ! il a parfaitement joué soa 
rôle , le jeune homme. c. 

DVRMONT. 

Comment? 

KALIIITAL. 

C'est moi qui l'ai chargé d'aller tous déli* 
Trer;, parce qu'il faut que [e tous parle. 

DUEMONT. 

* Que TOUS me parlies ? C*est que dans ce 
momeut-ci... 

VALINTit. 

Il fout que je vous parle d'une affaire très- 
importante qui vous regarde « qui regarde 
mademoiselle votre GUe, et qui regarde aussi 
ee jeune Armand. 

DVRICOIIT. 

Ce jeune Armand ! Vous le connaisses dono? 

MALiKTAIi. 

Très-particulièrement. 

DVESONT) àpart. 

Ak ! ah t peut-être pourrait-il me donnop 
ks reuseignemens... 

KALINVAK. 

C'est un jeune homme très - intelligent^ 
dont je fais 1% plus grandjcas. 



8o LES VOISINS. 

Moi de même 

UJLLlJfV kt. 

Oh ! çÀ, il faut venir au fait tout d'un 
coup ; moi, je ne Bais pas aller par deux che- 
mins. 11 aime mademoiselle votre fille. 

Je le sais. 

NA LIN VIL. 

Ah ! vous vous en êtes aperçu comme moi? 
Qr, vous ne voulez donner votre fille qu*à 
un homme riche ? 

Qui VOUS a dit cela ? 

H A L I N V à L 

Est-ce que nous ne connaissons pas le train 
du monde? Est-ce que nous ne savons pas 
qu'en tait d» mariage les parens songent tou- 
jours à la fortune ; et en cela ils n*ont pas tort, 
parce que, commçondi( , sans l'argent mau- 
vais ménage ; mauvais ménage rend les époux 
malheureux ; les époux malheureux élèvent 
mal leurs enfans: les enfans mal élevés font 
damner l^spère^etmères: de là tous les mal- 
heurs qui s'ensuivent , et qu'on peut voir dans 
les romaos comme dans les philosophes. 

DURMOMT. 

CVsl fort biea raisonné. Après. 



SCÈNE X. 8t 

MALINVAL. 

II u'est pas riche, ce jeune Armand. 

PURBIOIYT, 

I<f on , Traiment l 

MALIIfTAL. 

Bl^is il a tout ce qu'il faut pour le deyenîr. 

DVRMOHT. 

Mais je le crois comme tous. Des mœurs , 
du sens, de Tesprit. 

MALIKTAL. 

Bab ! des moeurs , de l'esprit , c'est fort 
beau ; mais pour faire son chemin , cela ne 
suffit pas» 

SUEM09T, 

Comment ? 

MALIITTAI. 

Âh! mon ami , si tout le monde avait ces 
principes 9 cela serait charmant; mais les vi- 
ces.... la corruption..,, l'immoralité.... Qqe 
vous dirai -je? i| faut bien suivre l'exemple 
général , et c'est ce qui fait que vous et moi , 
et tous les honnêtes gens qui nous ressem-f 
blent f avons pris notre parti , et que nous 
sentons qu'un excès de scrupule serait fort 
déplacé dans un moment où si peu de gens 
i*en piquent. 



Sa LES VOISINS. 

D U a M N T. 

Que dîtes-TOUs ? 

«▲LllITAI. 

Vous comprenez bien que tout cela est su- 
jet à quelques modifications ; mais enfin , " 
qu'est-ce qu'il faut pour faire fortune aujour- 
d'hui ? Acheter à bas prix pour Tendre fort 
cher , placer au plus grand intérêt ; en un 
mot foire des affaires , n'est-il pas Trai ? 

DUEHONT« 

Mais en effet c'est la route la phs commune. 

MALINTAL. 

Or 9 pour faire des affaires 9 qu est-ce qu'il 
faut ? De l'actiyité y de T intelligence et de la 
délicatesse... suirantle cours du jour* 

DVRMONT. 

Mais où en TOulez-?ous Tenir ? 

MàLINTAt. 

A TOUS persuader que ce jeune Armand est 
abondamment pourTu de toutes ces qualités . 

Armand ? 

MiLINVAt. 

Du reste , «parfait honnête homme : bon 
ton, rie l'esprit 9 bien Pesant 9 exact dans les 
affaires ^ fesant payer ses débiteurs. 



SCÈNE X 83 

DÎOftMOlIT 

Allons donc! je ne croirai jamais... Un 
jeune homme employé dans une maison de 
commerce se mêlerait... Cependant que si* 
gniQe ce changement de nom ? 

MALINYAL. 

Un changement de nom ! ah ! il a deux 
noms ? Précisément , je suis au fait. 

DUEMOItT. 

Piaît-il ? 

HALINVAL. 

Ne me trahissez pas. Sous cet autre nom , 
que je ne connais pas , mais qu^il tous dira , 
il a un intérêt dans une maison de jeu. 

DUaMONt. 

Une maison de jeu ? 

M A L I N y A t. 

Très-bien composée ! Cela rapporte beau- 
coup. 

DVRMORT. 

Mais TOUS moquei-Yous de moi ? 

HALIVYJLt, 

' Permettez donc, mon cher Toisia; il me 
semble que lorsque je dis une chose... Je suis 
l'ami d'Armand , il est ?rai ; mais , quelque 
intérêt que je lui porte , jeneroudrais pas... 



«4 LES VOISINS. 

Hh! tenei , ne m'en croyez pas; ce Monthrun 
qui vn tenir vous demander à dîner » et que 
nous attendons 9 le connaît très-particulière- 
ment; ils ont fait je ne sais combien d'allalres 
ensemble : interrogez-le. 

DUBMONT. 

• 

Oui , certainement , je l'interrogeraî ; mon 
dessein était déjà de prendre des renseigne- 
mens sur ce jeune homme : mais, si ce que 
vous me dites est vrai , je n'oublierai pas 
que vous m'aurez rendu un grand service. En 
ignorant ses principes et sa conduite, j'étais 
sur le point.... 

1Ii.LI5VAL. 

De le mettre ù la porte ! je m'applaudis d'a- 
voir parié à tems, pour empêcher une rup- 
ture qui eût été fatale à tous deux. Ah ! çix, 
tout est conclu, si les informations.... 

DUE MON T. 

Pas tout-à-fait encore. Pardon, il faut que 
je vous quitte. 

MALINVAL. 

Oh ! liberté, liberté tout entière. Je ne 
suis pas couîmc ce Lambert, qui ne sait pas 
quitter les gens; moi , je ne les cherche que 
pour leur rendre service à eux et aux autres ; 
et quand notre affaire est finie , adieu , je les 
rcud? à eux-mêmes. 



SCÈNE XI. 85 

duemont y à part. 

Se pourrait-ii que je me fusse trompé à ce 

•point sur ce jeune homme ? Je ne suis pas 

fâché que Montbrun tienne dîner avec nous. 

Oh ! il n'a* pas encore épousé ma fille ! ( A 

JUalinvaL ) Sans adieu , mon cher Toibin. 

SCÈNE XI- ^ 

MALINVAL. 

Lb père est à nous. Nous avons un peu le 
talent des négociations. II s*agit maintenant 
de gagner Tesprit de la jeune personne. C'est 
élevé à Paris 9 dans le grand monde 9 je vois 
ce que c'est: son caractère doit être le fruit 
de son éducation ; elle doit être coquette , 
vaine: il faut commencer par piquer sa jalou- 
sie. Elle sera flattée de la conquête du jeune 
homme ; et elle ne demandera pas mieux que 
d'en. faire son mari^ si elle espère trouver en 
lui les qualités que nos chères Parisiennes 
désirent i\ leurs époux. Tâchons de la trouver 
seule; mais justement, la voici. 
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Sl-ftlNE XII. 
MALINVAL, CÉCILE. 

G i C I L E 9 à part. 

Rrqaudu donc un peu ce voisin Lambert, 
il ii(ï (|uitte mon p^re que pour s'empare^ 
il'Arutuiiil, %i me voilà toute seule encore. 

MALINVAL. 

MndemoiscIIe, me voilà prêt à vous tenir 
ruiiipagnic. 

GBGILB« 

Ah I pardon^ je craindrais de vous déran- 
ger. 

VÂLIRVAL. 

Me déranger ! jamais. Je suis enchanté de 
vous voir ; d'ailleurs, il faut que je vous parle. . 

CBGILI. 

A moi? Et qu*avons- uous À démêler en- 
semble , sil vous pluît ? 

MàLlHVAt. 

IVicn, malheureusement. Autrefois, près 
d'une jeune personne, charmante comme 
"VOUS, je me serais bien garde de parler pour 
un autre. 

CECI LE. 

Venons au fait. 
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MALIliyAt. 

Vous parliez tout à l'heure , à part yous , du 
jeune^rmand; c'est de lui que je reux tous 
entreteuir. 

CÉCILB. 

De lui ! comment ? 

II A L I N y ▲ £. 

Il YOUS adore. 

CÉCILE. 

Il m*adore ? 

MAllNTAL. 

N'est-ce pas là le terme dont ils se serrent 
pour dire qu^ils sont amoureux ? Enfin , il 
Drûle de tous épouser; et comme il est fort 
timide, il m'a chargé de parler à Totre père : 
je l'ai fait. 

cicii.1. 

Il n'aTait pas besoin. Je crois, de Totr» 
entremise. 

HALI1ITAL. 

Pardonnez -moi ; il connaît ma finesse, 
mon talent ; il s'est donc adressé à moi 9 et il 
a bien fuit, car j'ai décidé votre père en sa 
fuyeur. * • '- 

CACILB. 

Cela n'était pa^ bien difficile. 
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MALI K VAL. 

Pardonnez-moi, très-iinFicile, parce que la 
richesse de votre père... Mais enOn , j'ai peint 
le jeune homme sous des couleurs si avanta- 
geuses^ si intéressantes.... 

Vous le connaissez donc ? 

MALINVAL. 

Beaucoup , et je Taimc de tout mon cœur. 
11 ne me reste plus qu'à servir mon jeune amî 
auprès de vous. Je vous dirai d'abord que 
c'est un jeune homme à qui les sacrifices ne 
coûteront rien pour s'attachera vous. 

CÉCILE. 

Comment! les sacrifices ? Que voulez-vous 
dire ? 

M^LIHVAL. 

Qu'à son âge il est înipossîble qu'on n'ait 
pas quelque Intrigue ; et je sais de bonne part 
qu'il a été en grand commerce de galanterie 
avec une très-aimable daine.... 

CÉCILE. 

Que dites-'YOus ? Quoi ! Armand, ce ieune 
boiiime si délicat , que je me flattais d'avoir 
iiendu sensible, il se pourrait!.... 

MAL IN VAL, à|)art. 

Bon p la voiià jalouse ; elle l'aimera. 



■' •«-y.k-'^W^ rf'y*^«■--^— *^ '•-' 
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CECILE. 

Mais étes-YOùs bien sûr de ce que tous 
dites? 

MALINYAt. 

Vous entendez fort bien qu'on n'avance pas 
des faits de cette importance sans les preuves 
les plus positives ; uiaiS) soyez tranquille , il 
suit comme un galant homme doit se conduire; 
la belle vous est déjà sacrifiée. 

CÉCILE. 

Et vous dites que cet homme-là m'aime ? 

MALINVAL 

Oui, sans doute, il vous aime raisonna- 
blement, non pas comme dans les tragédies, 
mais comme on aime pour épouser. Quand 
on vous a vu , quand on vous conuaît , com- 
ment cesser de vous aimer ? c'est ce qui pa- 
raîtra toujours inconcevable ; mais vous savez 
qu'un caprice, une fantaisie.... £t puis, un . 
jeune homme.... Enfin , qn ne peut répondre 
de rien dans ce bas monde ; mais , au moins , 
à l'égard des procédés, c'est un homme vrai- 
ment rare. C'est que vous êtes loin d'avoh: 
en lui un de ces tyrans jaloux, toujours en- 
fermant leurs femmes sons les verrous ; un 
de ces maris avares , qui ne laissent pas à 
Vne femme de quoi satisfaire ce goût siinno^ 
cent de la parure et de la bienséance. 

8. 
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CECILE. 

£hl mais, je suis bien loin de jamais pré-> 
tendre... 

MALINYÂt. 

Attendes 9 attendez , tous n'y êtes pas. Vous 
receyret la belle compagnie ; vous iret par* 
tout y dans les fêtes 9 les bals 9 les concerts ; 
la plus grande liberté dans votre toilette : 
TOUS TOUS babillerez à la turque, à la grecque, 
à la romaine; Totre mari sera homme à payer 
vos dettes, pour?u qu'elles ne s'clèyent pas 
trop haut; il aurait tort, d'ailleurs, défaire 
le difficile; la dot que vous lui apporterez , et 
les affaires qu'il fera.... car je suis bien aise 
de vous dire qu'avec lui , si vou« voulez aug- 
menter votre fortune, il ne tiendra qu'à vous ; 
il vous mettra au courant. Vous saurez à pro- 
pos assiéger les bureaux, solliciter les gens 
eo place : cela fait bien ; on en retire toujours 
des. bijoux, des diamans, des cadeaux; ce 
que les gens du métier appellent des épingles 
pour madame. 

CÉCILE. 

Je vous écoute , et je ne suis pas encore 
revenue de mon étonnemept ! Quelle idée 
a-t-il donc de mol ? et quelle idée en avez- 
vous vous-même, qui venez m'étaler ainsi, 
complaisamment 

MALIHVAL. 

L'idée d'une femme charmante qui cherchai 
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à jouir des douceurs de ta vie ; mais boonête, 
attachée à ses devoirs. 

ciciLB. 

Que ce portrait d'Armand est loin de celui 
qiie je m'en étiiis fait d'ayaiice ? 

• MALIHTAL. 

Je suis charmé de pouYoir vous le peindre 
au naturel.. 

CECI LE 9 à part. 

Je ne sais où ^'en suis; ce Malinyal met 
une telle assurance dans ses discours ! Je 
tremble qu'il ne m'ait^peint ce malheureux 
Armand sous de trop véritables couleurs. 

( EUe «'«isied toute pensive.) 

V1I.I1IVAL, àpart. 

La voilà qui rêve profondément ; mes dis-; 
cours ont fait leur effet; tout va bien. Allons 
chercher notre jeune ami : mais c'est lui que 
son bon destin m'envoie. 

SCÈNE xni. 

xcs raicÉQiBNs, ARMAND. 
Su bieo! qu'avez-^vous fait?, 
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SCÈNE XV. 

LIS FfticÉDEirs, DURMONT. 

OVRMONT. 

M 4 fille avec Armand! Approchons. 

CÉCILE. 

Mon père ! 

ARMAND. 

Votre père; eh bien! c'est en sa présence 
que j'exi^jp l'explication des mots dont tous 
Tenez de m'accabler. Monsieur, TOuswaTei 
daigné me témoigner quelque amitié ; les dis- 
cours de MalinTal ont dû fortifier la bonne 
opinfon que tous aTez bien touIu conccToir 
de moi. 

DUBM05T. 

Ainsi 9 TOUS aTOuez donc HdalinTaldanstout 
ce qu'il m'a dit sur TOtre compte ? 

AR-MAND. 

Assurément. 

DURMONT. 

C'en est assez. 

ARMAND. 

Point du tout. Permettez que j'ose exiger 
de TOlrepart... 
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DURMONT. 

Jeuue homme, il oe m'appartient de blâ- 
mer la conduite de personne. Mais Thomme 
qui a une façon de penser comme celle dont 
vous TOUS glorifie! ne sera jamais mon 
gendre. 

ARVÂKD. 

L*ai-je bien entendu ? 

CÉGILB. 

Mais, mon père!.... 

Venez, suirez-moi , ma fille. 

(U sort avec Cécile. ) 

SCÈNE XVI. 

ARMAWD. 

Si c*est là ce que Malinral appelle une ré- 
ception encourageante! Serait-ce donc ce 
Malfnral qu'il faut accuser de mon malheur! 
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SCÈNE XVII. 

. - ARMAND, LAMBERT. 

LAMBBAT, qui a entendu la deroiére phrase d^ Ar- 
mand. 

N'kn doutez pas, Qu'est lui-même. 

ARMAND. 

Ah! c*est TOUS, Lambert! 

LAMBEBT. 

Moi-même : qu'a vez-yous€ono? tous Toilà 
tout troublé. Vous m'inquiétez! 

ARMAND. 

Vous Toyez le piMS malheureux (les hommes! 

LAMBERT. 

Ne TOUS désespérez donc pas comme cela. 
Un peu de philosophie. N'avez-Tous pas des 
auiis?' 

, ARMAND. 

Des amis , où sont-iis? 

LAMBERT. 

Ah! TOUS avTBz bien raison! L'égoïsme!.... 
Mais ne me coufoudez pas, de grâce, avec 
ces hommes personnels. 

ARMAND. 

Nous nous connaissons bien peu. 
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LAMBERT. 

N'importe ! si je puis tous obliger, tous 
n'avez qu'uo mot à dire. Faut-il Toler à ParisT 
faut-il de Pargent, du crédit, ma personne? 
Voilà comme je suis pour les gens que)*aime, 
moi. 

ABMAIID. 

£h bien ! je to^b prends au mot. 

LAMBERT. 

Ab! parbleu ! c'est m£ faire plaisir. Voyons, 
de quoi s'agit-il ? 

ABMAkD. 

Vous saurez, car il n'est plus permis de le 
cacher, que j'aime la fiile de M. Durmont. 

LAMBERT. 

Je m'en étais douté. Après? 

ARMAND. 

Il paraît qu'on a répandu sur moi des pro- 
pos calomnieux qui ont détruit la bonne opi- 
nion que la jeune personne avait conçue de 
moi. 

LAMBERT. 

Malinval ! je vois cela. 

ARMAND. 

Si vous daigniez la voir et lui parler en mi 
fiiveur! 

F. Gomddies eo prose, il. 9 
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LAMBERT. 

N'est-c« que cela? j'y cours. 

▲ EMAND. 

Quelle reconnaissance !. . . • 

Lambert. 

Permettez cependant : parler à une jeune 
personne en faveur d*un jeune homme , et 
pour affaires d'amour! Ne serai -^je pas un peu 
ga*uche ? et puis cela conyient-il à mon âge ? 
Demandez-moi toute autre chose. 

ARMAND. 

Au moins 9 vgyez Durmont.' 

LAMBERT. 

Ahl vous êtes donc aussi brouillé avec le 
père? 

ARMA5D. 

Vraiment oui. 

LAMBERT. 

Ah! diable, c'est fôchenx! C'est que je 
suis fort bien avec lui, moi; et si en lui par- 
lant pour vous j'allais me mettre mal dans 
son esprit. 

ARMAND. 

Je vois que vous ne vous compromettrez 
pas pour servir vos amis. 

LAMBERT. 

Oh î ne vous fâchez pas ! Mais ce Malinval? 
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lui qui TOUS coDQaît si particulièrement, que 
fait-il à présent ? est-ce qi^il oe devrait pas 
vous servir? 

JlEHAH1>. 

£h ! c'est lui qui m'a plongé daot l'em- 
barras où je suis. 

ftAHBBRT. 

C'est ponr cela même qu'il deyrait cher- 
cher à tous en tirer. Le voici , laissez- moi 
faire; je vais le tancer d'importance. 

▲ amiiD. 

Oui y cela m'avancera beaucoup ! 

SCÈNE XVIII. 

LES FRÉGÉDERSy MALIMVAL. 
■ àLINTAL. 

Eh bien f ne tous l'ajais - je pas bien dit ? 
Tout ne va-t-il pas à merveille ? 

LAMBEET. 

^ A merveille , en effet ! Ah ! quel homme f 

MALIMVAL. 

Et pour mettre le comble à votre félicité • 
j'ai fait mes couplets. 

LAMBEBT. 

Oui 9 c'est bien de chansons qu'il s'agit 
maintenant. 
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MALIlf VAL. 

Comment donc ? qu'y a-t-il ? 

AAMAIID. 

Ce qu'il y a ? 

LAMBBBT. 

Concevez-Yous encore sa tranquillité ? 11 y 
a que ce |eùne homme se serait fort bien 
passé de yotre belle ikiédiation. 

M A II KT AL. 

Non! je n*ai pas bien arrangé les choses > 
peut-être? 

A a M A H D. 

Oh! oui 9 si bien... 

LAMBEBT. 

Que le père et la fille sont dans une coRtc 
épouvantable contre lui, et viennent de le 
maUraitcr. 

MALIUTAL. 

Pas possible. 

LAMBSBT. 

Allons 9 il ne le croira pas. 

ABMAIfD. 

Qui vous avait prié de vous mMcr de mes 
afiîiircs? Elles étaient en si bon train ! 

LAMBBBT. 

£t Yoilà qu'il vient tout gûter par son mau« 
vais génie. 
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MALIIITAL. 

Ouil TOUS te pren«i lur ciuon-là? gAT9K- 
yous bien que je ne me mêlerai plus de tout 
ce qui vous regarde ? 

▲ B M ▲ M D y tr^f-vîvement. 

Votre parole d*honneur? 

LAMBSiT. 

. Il ne s'agit pas de oela ; il faut reméJier au 
mal que Ton a causé; je fais ce que je peux ^ 
moi, vous le voyez ; muis ce que je peux 
u*est rien. 

A Bit AMD, àMalinval. 

Écoutez : songez qu'il est de votre devoir 
de détruire les calomnies que vous avez ré-* 
piindues sur mon compte, et de me rendre 
restime des honiiAtes gens dans Tesprit des- 
quels vous m'avcst nui. 

MALINVA(. 

Mui! jo ne dirai plus un mot pour vous. 

ARMAND. 

Pourquoi donc cela? 

MÂLinVAt. 

Je gâterais lout. 

ARVAllD. 

Comment ? 

M A t m VAL. 

Ne me Pavez-vous pas dit tout à Theure? 

a- 
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LAMBERT. 

Toilà da nouveau, k présent ! 

ttALlHYAt. 

Que ne vous en mêlez - ydus , tous qui 
parlez? 

( Ici» on entend Montbnm , parlant liti Mors. ) 

iroutBaoïi. 

Mettez le cheval à l'éfcnrie^ le cabriolet 
^Ud la remise ; je passe la journée ki. 

LAMBKRT. 

Ah! voilà Honihrun qui arrive enfiu l il va 
TOUS aider à sortir d'embarras, lui. 

MA LIRVAL. 

Oui! égoïste 4'un autre genre. 

LAMBBBT. 

Il TOUS connaît, il est lié avec Dupré , il 
peut rendre témoignage... 

▲ BMAN D. 

Ah ! laissons -h\ ces amis froids ou mal^ 
adroits ; courons chercher Durniont et sa fille: 
ils ne pourront refuser de m'entcndre. Ah ! 
je vois bien que dans ce monde , que dans 
ce siècle, ce n*est que sur soi qu'on peut 
compter 

(Il «Oïl. ) 
M A Jb 1 H V Ai. 

Suivou^-Ie^Tue^oYOus donc pour les çeos^ 
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en Toilà la récompeose. Je suis curieux de 
Toir comment il va s*y prendre. 

(nsort.) 

LAMBIET^à Amiand etàMaliiival 

Attendez-moi; attendez- mol; je dis un 
mot à Montbrun, et je vous rejoins; je ne 
TOUS quitte pas. 

SCÈNE XIX. 

LAMBERT, MONTBRUN. 

HONTBBIIII. 

£b bien! qu'est-ce que c'est donc? Com- 
ment, personne ici! mais c'est incroyable. 
Ah ! Lambert , de grâce , enseignez-moi où 
je pourrai trouver le maître de la maison. 

LAMBEBT. 

C'est TOUS, Montbrun ? TOUS arrÎTez bien 
tard! 

MONTBRVH. 

JEst-oe qu'on dine aTant cinq heures ? 

I.AMBBBT. 

Ah! mon ami ! tous venez bien à propos. 
Vous nous Toyez dans un grand embarras, 
dans une affaire... 

UONTBBUN. 

Qu'est-ce que c'est donc?^ 
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tAMBBET. 

Vous pourrez rendre service à ce pauTre 
Aruiund; tous le connaissez? 



MOlf TBAUH. 



Co^nmenty si je le connais? beaucoup, 
Vn joli petit sujet. 

LAMBERT. 

Il aime la fîile de Duroiont : tout allait le 
mieux du monde ; Malinval a voulu s^en 
mêler, il a tout gâté comme à son ordinaire ; 
il s'agit de tout réparer. Suivez-moi, suivez- 
le : vuilà le cas d*agir, de parler; enûii, vous 
êtes témoin de la peine que je me<lonne, j*eu 
suis tout en nage; iliais je compte sur vous 

pour me seconder* 

(Il sort.) 

SCÈNE XX. 

MONTBRUN seul. 

Oui, certainement 9 vous pouvez y comp- 
te i* ; je serai charmé de lui être utile; je 
Taime de tout mon cœur ; c*est une très-bonne 
aflaîre pour lui, qui lui convient... Eh mais ! 
attendez donc , qui ne me conviendrait pas 
mal à moi qui parle ; j'y avais déjà pense 
quelquefois : c'est un excellent parti. La for- 
lune de Durinont est solide, et me mettrait à 
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Tabri; et jlrais parler pour un autre, quand 
îe puis si bien parler pour iDoi! Fi donc! ce 
serait un abus. 

SCÈNE XXI. 

MONTBRUN, DURMONT, CÉCILE. 

DIIRMDIIT9 en entrant, è sa fille. 

Oui, te dis -je; Montbrun nous donnera 
des éclaircissemens. .. Ah ! le voilà. 

CÉCILI. 

Je tremble qu'il ne confirme... 

MONTBRVlf. 

Enchanté du plaisir de tous Toir ! Mais 
comme elle est embellie , votre chère demoi- 
selle! C'est un astre, d'honncutr, qui va ècRp* 
ser les plus folies femmes des environs ! 

- CBCILK. 

Vous êtes trop honnCtc. {Bas, à son père.) 
Interrogez-le donc sur Armand 9 mon père. > 

DUBMONT. 

Pardon, si je vais tout d*un coup au fait. 
Vous connaiBsez Armand ? 

VOlfTBRUir. 

Beaucoup. 
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DOBMONT. 

C'est qu*on ]ti*a fait des propositÎQDd pour 
lui. 

HOHTBEON. 

De mariage arec Mademoiselle ? 

DVAMOHT. 

Qui TOUS a dît ? 

MOITBIVH. 

Suffit que je sais tout. 

DCEMORT. 

Eh bien ! que penses-yous ? 

MOIITBEIIIV. 

Faut-il TOUS parler franchement 7 vous ne 
n^ tFahîrez pas : ce jeune homme ne tous 
convient pas. 

DVEMOST. 

Comment donc cela ? 

MOUTBBTN. 

C'est une espèce de philosophe sauvage 
qui se pique d*une rigidité de principes^tl'une 
délicatesse de je ne sais quel siècle, qui Tem- 
péchera de faire son chemin ;Ân petit génie , 
àqui j*ai touIu procurer des places excellen- 
tes ; mais qui ne sait pas en tirer autre chose 
que ses appoinlemens ; cela n'a pas du tout 
l'esprit des affaires; il nVrien, et n*aura ja*> 
mais rien. 
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DVEMONT. 

En vérité ? Tous m'enchantez en me par- 
lant de la »orte. 

11 II TUA u H. 

Ce .serait une folie que de lui donner votre 
fille. 

CÉCILE. 

Croyez-vous donc qu*une femme soit mal- 
heureuse avec lui ? 

MONTBBVir. 

Très-malheureuse r pour se hien conduire 
avec une femme, il faut connaître le monde, 
avoir de Texpérieivoe ; c'e»t tout neuf ce 
pelit jeune homme; H sera fort amoureux, 
fort exigeant, et puis il vous cloîtrera ëans 
votre ménage ; vous n'aurez pas plutôt un ou 
deux enfans^ adieu tous les plaisirs; il vous 
faudra veiller vous-même à leur éducation : 
cela ne ^e fait plus, vous le savez ; la pers- 
pective n'est pas fort agréable. 

céciLS. 

Ah ! je respire. 

Mais qu'est-ce doiic que ce Matinval est 
venu me conter? 

MOVVBBim. 

EstHce que vous fécoutez? à peine connaît* 
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il ce jeune homme ; je le connaîs-mieux que 
personne^ moi 9 et je sais son véritable nom. 

DUBMODIT. 

Eh ! mais , pourquoi ce changc;ment de 
nouiî? 

UONTBRUH. 

Pourquoi? c*est qu'il craint de rougir au 
seul nom de son pore : c'est le fils d*un cer- 
tain Valbert. 

CÉCILE. 

Valbert ! 

DCAMONT. 

Valbert! dites -vous? un négociant «de 
Nantes , qui paàsa au Cap il y a à peu près 
vingt ans ? 

moutbaun. 

Précisément. 

CECILE. 

Se pourrait -il ? Celui dont tous m*avez 
parlé si sauvent , mon père ? 

Eh ! pourquoi donc rougir de porter le 
nom de Valbert ? ' 

VO^TBRVir. 

On n'est pas bien aise d'être connu pour 
le fils d'un homm» qui s'est ruiné par une 
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bienfesance mal enteodue , et qui , en arrnn - 
géant les affaires des autres ^ a coasidérabie- 
meat dérangé les siennes. 

Dites plutôt qu'il craint de faire rougir 
plus d'un ingrat, autrefois obligé par le père , 
et laissant aujourd'hui le fils dans flnidig'ènce 
et dans Toubli. 

moutbbuv. 

Cela se peut ; mais le fait est que ce Val- 
bert n*a pas laissé une brillante fortune. 

SCÈNE XXIII. 

IBS rftkÉMRS, MALTNVAL, ARlttAND , 

LAMBERT. 

£A1fBB1\T. 

TBHBBy tenez > le Toilà Durmont ; Toilà sa 
fille. 

Il Ta tout gfiter. 

Mademoiselle 9 M. Durmont, après le» 
marques d'amitié que, ce matio^encore , tous 
m'avez données , il m'est impossible de rap- 
porter TOtre froideur ; si ma présence tous 
déplaît , je Saurai tous en déKf rer. 

^•Comédiei en proie. Il» *® 
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DOBIfOIfT. 

Non , mon ami» tous resterez; pardonnez- 
moi d'aroirpu croire un instant aux discours 
de Malinyal ; mais ne nous plaignons pas : 
si l'un TOUS a nui en voulant tous servir , 
Tautre, en roulant yous nuire» tous « bien 
mieux scrTL 

ARVAHD. 

Mais, au moins, qu'il me soit permis de 
TOUS expliquer comment ce changement de 
nom, dont je sais que tous êtes instruit , n a 
rien que d'bonorabie. 

DVMHOHT. 

Je le sais, je sais tout : tous tous nommei 
Valbert » et tous êtes le fils de mon bienfai- 
teur ; de celui qui , au moment de s'embar- 
quer à Nantes, me força d'accepter pour moi, 
pour ma mère , les premiers mille écus que 
j'aie possédés et qui ont été k source de ma 
fortune ; je Toulais le remercier. Ne croyez 
pas, me dit -il, que je tous donne cette 
somme , je tous la prête ; lorsque tous serez 
assez riche pour tous en passer « tous la 
rendrez, non pas à moi, mais au premier 
honnête homme que tous trouyerez dans une 
position semblable à la TÔtre. (*) 

(*) On attribue ce trait à Franklin. Voilà ce qu^il 
dit , m^a-t-on assuré , à un homme honnête et mal- 
heureux qu'il obligeait de sa boursç suivant ses moyens* 



^ 
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MALIITTAt. 

Un beau Iraill 



LA MB BAT. 



Un homme rare ! 

MONTBRUH. 

Il paraît que je contribue à une recoonais* 
sance pathétique... 

DUAMOIIT. 

C'est vous 9 jeune homme, que je reoonr 
nais pour mon créancier. Recevez donc la 
main de ma fille, et trente mille francs outre 
sa dot ; ces trente mille francs , yous les 
porterez sur le contrat de mariage* 

▲ BMÂND. 

Mais c'est beaucoup plus... 

DUBMONT. 

Et les intérêts de yingt ans ! A les prendre 
au cours d'aujourd'hui , je me trouve efieore 
votre débiteur : ma fille... je vous la donne ; 
mais l'argent , je ne fais que vous le prêter 
aux mêmes conditions que celles qui m'a- 
vaient été imposées par votre père. 



J'ai grosd la somme prêtée on plutôt donnée, en vertu 
ài\ privilège que les auteurs comiques s^arrogent de 
distribuer oans^ leurs comédies Tor et Targent à [ileines 

malus. / 



Il» LES VOISINS. 

MAIINTIL. 

Toujours aimable , toujours gai » le clier 
Durmont. 

ARMAHD. 

Quelle reconnaissance ne tous dois-je pas? 
Muileinoiselle 4 c*est à tous maîntenaut à 
confirmer... 

CÉCILE. ^ 

Surtout 9 Armanil , cherchons bien TÎte 4 
nous acquitter de la dette de TOtre père. 

laiiÀNt). 

£t que d*âge en ùfge cette somme rem- 
plisse scrupuleusemeut rintention du fobd^^ 
teur. 

hVKUOVT. 

Bien» mes en fans! 

MOVTBEOK. 

Parfaitement bien ! 

LAKBIBT- 

Ah ! Dieu merci 1 nous en sommes Tenus 
à notre honneur ; Toilà une affaire qui nous 
a dounë bien de la peine. 

ARMAND. 

Oui , cl je vous ai à tous trois beaucoup 
d'ubligulioii. 
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MOHTBRUH. 

Oh ! point M tout. 

MAtlHYAi:.. 

Sans rancune 9 mon cher^ et croyez qu*en 
toutes ]es occasions tous me retrouTerei 
comme tous m'ayez trouvé aujourd'hui ; que 
je TOUS servirai avec le même z^le^ (a même 
intelligence. 

Moi de même. 

DUEMORT. 

Armand etmoi^ nous tous en dispensons. 

UkLlf^Yàt. 

Ah ! j'entends bien ; parce qu'il j en a 
beaucoup qui font les empressés... ConTenez 
cependant qu'il est bien agréable d'aToir des 
Toisins comme nous. Mais parbleu I puisque 
nous en sommes sur ce chapitre 9 en atten- 
dant qu'on serve 9 faites-moi l'amitié de nie 
dire votre avis sur une petite chanson que 
l'ai faite sur les Voisins. 

DVaHOlÎT. 

Ah ! voyons , voyons. 
La voilà. 



10. 



Ii4 LES VOISINS. 

VAUDEVILLE. 

MALINVAL. 

Entbe vobins , c^est b coutume , 
Tous les soirs on se réunit. 
On politique , on boit , on fume, 
On joue , on chante ou Ton médit. 
Le voisin lorgne la Yoistne ; 
A mille petits jeux malins , 
On rit , on triche , on se lutine : 
Ah! qu^on s^amuse entre voisins ! 

LAMBERT. 

Jean craint que , pendant son voyage , 
Sa femme ne meure d^ennui ;^ 
Comnie si jamais du veuvage 
Les femmes mouraient aujourd*liui. 
tJn jour, deux jours , on se chagrine } 
Il n'est point d'étemel chagrin : 
Le troisième jour, la voisine 
Se console avec le voisin. 

MONTBAVN. 

Ma voisine toujours sommeille ; 
Près d'elle veille le -voisin : 
Pour qu'il dorme , et qu'elle s'éveille , 
Je fab'Chez eux porter mon vin ; 
J'en verse un verre à la voisine , 
Mab j'en verse douze au voisin ; 
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Mon vin réveille la voisine; 
Mon vin ^t donnir le voisin. (*y 

AAMAHD , au public. 

Officieux , gens mal habiles , 
Vains , empressés , et sots amis , 
Importuns qui font les utiles ; 
C'est ce c{u^on voit en tout pays. 
'Aimez-vous cette œuvre badiue ? 
Pour la revoir, qu^après demain 
Chacun amène sa voisine , 
Chaque voisine son voisin. 



(*) Ce ioH couplet est de Dufresay. M. Ficard y a- leule* 
ment change quelques mots. 

(note de L'éoiTEOB.) 
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ACTE PREMIER. 

Le tliëâtre représente an sakli. 



SCÈNE I. 

CRÉPON, M»- MINETTE portant un 
carton de modes et une robe très-élégante. 

^ CRÂPON. 

Prêtiez donc garde à ce que tous faites , ma- 
demoiselle Minette; des objets d'art aussi dé- 
licats , qui ont besoin de toute leur fraîcheur ! 
Vous allez les chiffonner; faites-vous indiquer 
le cabinet de toilette de madame Durville, et 
priez mademoiselle Julie d'avertir sa maî- 
tresse que son marchand de modes vient faire 
son travail avec elle. 

(Minette sort.) 
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SCÈNE II. 

CRÊPON, FIAMMESOHI enttantd'im 
côté , et ferelouniaiit du colé de la ooulUae* 

FllHHfiSCHI. 

Des lampions daos la cour^ des Terres de 
couleur dans les bosquets , des lanternes chi- 
noises et des chiffres dans le kiosque; sur- 
tout rentrez le feu d'artifice sous la remise , 
5*il vieut à pleuvoir. 

« 

SCÈNE III. 

LES VBBCBDERS, MARASCHINI. 

KABASGHlMi^ entrant du coté opposé , se retour- 
nant vers la coulisse. 

# 

CaÊHB^ pistache j ananas et^anille ; le grand 
plateau arec ses quatre groupes ^ les ayenr; 
tures de Don Quichotte • les quatre parties 
du monde 9 un Parnasse garni de ses neuf 
Muses, et le Désespoir de Jocrisse en sucre 
candi. 

CRÊPON. 

Diantre ! il paraît que M.. Durrille donne 
une fête magnifique. 

MARASCHINI. 

Salut à M. Crépon le modiste. 
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CBÈPOS. 

Salut à M. Maraschini ^ ToIBcier glacier , 
confiseur. Salut à M. Fiammeschi, l'artificier, 
lampiste^ illuminateur. Tous aUeodejc mou- 
sieur Duryille ? 

MAEiscaiiri. 

C'est la yérité. 

GRÂPON. 

Pour moi, j'attends Madame. Dans notre 
état nous n'ayons affaire qu'aux dames. 

MARASCHINI* 

Foi d'artiste , le dessert de ce soir me coû- 
tera yingt-clnq louis de ma poche ; mais il 
sera bien, et je suis content Perché l'hon- 
neur 1 

IIAMMSSCHI. 

Une excellente maison pour nous^ Mes- 
sieurs ; une fête tous les mois. 

VABASGHINI. 

Mais M. Duryille nous doit encore la der« 
nièi*e. 

GRÊPON. 

£h quoi! craindriez-yous?.... 

FIAUnSSCHI. 

La Bancarotta. 

MARASCHINI. 

Mais?... 

F. GoméUies en proM. IX»; Il 
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G&ÊPON. 

Allons donc , un négociant qui fait les plus 
grandes affaires! qui jouit du plus grand crè* 
dit! C'est de Pargent comptant. 

MÀEÀSGHIiri. 

On en voit beaucoup par le tems qui court; 
il s'est lié depuis peu arec M. Duhautcours. 

oaÊPON. 

Eh bien ! M. Duhautcours, un homme fort 
aimable; un bon cuisinier, un cabriolet, un 
entresol meublé dans le dernier goût. 

FIÀMMESCHr. 

Un feseur d'affaires. 

MÀBASCRINI. 

Point d*autre état que celui d'entrepreneur 
général de toutes les banqueroutes de Paris, 
et il ne manque pas d'ouvrage. 

FI À MM ESC H I. 

Ah ! Santo Gennaro ! que me dites-vous là ? 

MA9LASCHINI. 

C'est lui qui a arrange le malheur de mon 
fripon d'associé dans les fôt«îs champêtres^où 
vous me fournissiez l'illumination et l'artifice. 

FIAMMESCUI. 

Pas possible. 
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MàRAiOHINI. 

lîii homme pcntu ttf> il^tlei ^ «^l qui n« 
polera jumnU lo» rr^MiioIrr» t|uVn |iolU« 
l«!t»o». l^n IVonI irnlnilii % «l |uiU il « A m 
dU|»oiiltloii truli ou quatrti Ihux m^Koclim» 
qui 10 AUC^^(lotlt dam touloi Inn AilllllrH pour 
«utratnor In miiMo : auiml » quanti |n voU ritl 
hommtt-lii louoi quelqui^ pari i j« ut «ul» pai 
trunquUlo. 

orIvon. 

Fi dono I A (lono I M. MarnurMul ; rralulf^i 
ohimérique», lu)urlouji«« pour M. hurUllts 
uu très-gitluul kounuo; m louiuiv r»t piviutt 
du goût y de grAncii. 

VIAMNKdCni. 

Un très -galant homme, il voun vonlnn; 
muis^MI no mo donno paA dn rar|(rnt (Comp- 
tant tout À l'heure» jo itiniporto mon dccor 
et mes lampions. 

calPOM. 

Ah! M. FiammosohI, quand on a rof.u r|iir^- 
que éducation i pout-^on songer )\ un pareil 
procédé ? 

MARASOBIlfl. 

M. CrApon a raUoO ; en ami , |*ai oru de- 
voir vous avertir : tenos-vous sur f os gardes; 
mais point de scandale. 

riAMMisom. 

Mais permettes donc ; il me doit déjà... 



t94 DUBAUTCOU&é. 

CAÊrov» 

Mais quand il tous défiait cent feax d*ar- 
liflce 9 on o'eo rient pas à ces Tiolenees arec 
les gens qui tiennent un certain état dans le 
monde. Vous tous nuiriez beaucoup. Dans 
les beaux arts, il faut savoir attendre et per- 
dre pour se faire une réputation. J'entends 
M. Dunrille; allons , M. Fîammeschi, de la 
douceur^ et laissez yos lampions. 

FlAlfXBSCai. 

Il est bien cruel d'exposer ses fonds... 

HàRâSCHIHI. 

Eh ! mon Dieu ! on s*en lait , des fonds , 
quand on en a plus. 

SCÈINE IV. 

uss rBicBDS5s, DUR VILLE, DELO&ME. 

DVITILLB. 

Pbibbes inutiles, M. Delorme : j'en suis 
désespéré. 

DBCOBHE. 

Mais, Monsieur, les pertes nombreuses 
que je viens d'essujer... 

DOBVILLB. 

Eh! mais. Monsieur, dans le commerce on 
'" nr les peHes. Vous êtes venu vous 
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établir dans ma inaisoQ ; \c tous ai looé ud très- 
foli appartemeot au secood ; je tous ai aide 
àb ma bourse et de mon crédit. Aujourd'hui , 
Totre effet est dans les mains de mon huissier, 
et j*ai pour principe de iie jamais eotrayer 
ses opérations. {A Maraschini et à Fiammcs-- 
thi. ) Ah ! Messieurs , je tous salue ; je suis 
à TOUS daus Tlnstaot. ( À Dehrme. ) 11 y a 
sentence, et même prise de corps contre 
tous ; c*est à tous d*empêcher... (d Maras^ 
ehini et à Fiammeschi,) £h bien ! Messieurs , 
notre lete de ce soir sera-t-elle brillante ? 

VIÀMMBSCHI. 

Tiès-brilIaûte,M. Dur Tille. 

DBtOfelVB. 

Je ne rougis pas d'insister. Il s'agît de 
sauTer ma pauvre fille. La faillite du bauquîci* 
Dorval , qui m'emporte Tingt mille francs , 
un cautionnement indiscrètement signé pour 
un homme dont la fortune me paraissait assu- 
rée, voilà les causes de mon malheur. Pour une 
modique somme, resterez- vous seul impi- 
toyable ? Je TOUS paierai. Monsieur ; je paie- 
rai tous mes créanciers. J'ai un ami , un ami* 
respectable , négociant à Marseille, le parrain 
de nia fille ; il ne m'a jamais rien promis , 
inais il a toujours fait pour moi plus que je 
lie lui ai demandé. Je lui ai écrit , et j'es- 
{>ère... 



t • 



u» 



• 126 DUHÀUTCOURS. 

DURYILLE. 

Ah ! oui , des amis ! je compterais sur les 
vôtres 9 quand j'ose à peine compter sur les 
miens. Cela ne me regarde plus, encore une 
fois 9 M. Delorme ; voyez mon huissier. Par* 
don ; mais vous voyez que je suis en affaire. 

DEIiORMI. 

Eh bien ! Monsieur, je subirai mon sort ; 
je ne m'abaisserai plus à vous supplier. Grâce 
à vou§ , après trente ans d'une vie honnête 
et laborieuse , je serai ruiné ; mais le témoi* 
gnage de ma conscience me restera. Si ja- 
mais vous éprouvez les mêmes malheurs , 
puissiez- vous trouver au fond de votre ame 
les mêmes consolations t 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

IBS PRKCÉDBNS, exccpté DELORME. 

PUAVIIIiE. 

Que signifient ces grands airs ? un petit 
marchand dont la fille tourne la tête à mon- 
sieur mon neyeu. • .et j'aurais quelques égards 
pour lui! Non parbleu! Eh bien! mes amis, 
TOUS allez vous distinguer, j'espère; cela peut 
doublervotre réputation. J'ai toutFarisce soir^ 
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G R ftp ON. 

Madame ' Duryiile sera mise comme une 
déesse. 

DURYILLE. 

Je m'en rapporte à vous, M. Crépon ; il 
est Traî que yos mémoires sont esrorbilans. 
Madame Dunrille fait une dépense effroyable. 

GRèPON. 

Mais elle donne le ton à toutes nos dames. 

FI âM MBSGH I , tirant un mémoire de sa pocbe. 

On ne m*accusera pas d'enfler mes mé- 
moires. 

MABlSCBllfi^ tirant aussi un mémoire. ' 

Ni moi. Voici celui de la fête de ce soir , 
et celui de la fête du mois dernier. 

DVBYILIB. 

Comment ! on ne vous a pas payés ? vous 
ne vous êtes donc pas présentés à la caisse? 

FIAMUESCHI. 

Ah ! Monsieur, c'est une misère. 

DVBVILLB. 

Pardonnc2-moi , ces choses-là doivent se 
payer comptant. La caisse est fermée dans 
ce moment-ci ; mais demain matin... 

FlAMMBSGHiet MABASCHINI. 

Ah! Monsieur. ;i. 
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CB ft P H 9 bas , à Fiammeschi. 

Vous voyez bien que to» loquiétudes Q'a« 
valent pas le sens commun. 

FIAMMESCHI. 

Ainsi demain matin... 

DVEYILLE. 

Oui« mes chers amis; j^attends mon ne- 
veu. Allez, et que tout se passe ce soir d'une 
manière convenable. 

MAEASCBINI. 

Yous serez content , M. Durvitle. 

riAMMESGBI. 

Et demain matin nous viendrons recevoir 
vos éloges... 

DVRTILtB. 

« 

Et votre argent. 

XABA8CUIVI* 

Voilà ce que c'est : la caisse sera ouverte 
demain? 

DflBVILLE. 

Oui , oui , elle sera ouverte. 

MAEASCHIIfl. 

Votre très-homble serviteur, M. Durville. 

(Il sort avec Fiammeschi. ) 

GEÉPOir. 

Pour moi , vous savez que je ne suis pas in- 
quiet; un petit à compte demain matin, car 
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TOUS n'imaginez pas les avances que je suis 
obligé de faire. Le crédit me tue. J*ai tant 
perdu arec les actrices !. . . Je yole à mon poste 
auprès de TOtre charmante épouse. Votre ya- 
let de tout mon cœur. 

(lUort.) 

SCÈNE VI. 

DURTILLB. 

Tous ces préparatifs m'importunent. . . Cette 
fête à la veille d'un événement... Et ce De- 
lorme qui vient m'implorer;.. je dois le pour- 
suivre, oui , je le dois... Plus le moment ap- 
proche, plus je tremble. Est-il donc si né- 
cessaire d'en venir à cette extrémité ? Je n'y 
pensais pas; Duhautcours est venu me trou- 
ver dans un moment dé gêne, d'inquiétude ; 
il a redoublé mes craintes, il a flatté mes 

{)assions9 il m'a proposé de manquer; . sur- 
e-champ il s'est emparé de moi ; tout est 
prêt. Quel métier ! que de dangers ! quel jeu 
terrible que ces spéculations sur la hausse et 
sur la baisse! J'aurais bien mieux fait d'être 
un vérilable commerçant, un honnête ban- 
quier... Réduire ma dépense! ma foi, non; 
habitué à l'aisance , à tous les agrcmcns de la 
vie. Et puis ma femme ! la faire renoncer à 
ses fêtes ! à sa parure ! à ses sociétés! il fau- 
drait des scènes ! des querelles ! un divorce 
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pQQt-êtrel... Mais c'est à mon neyeu surtout 
qu'il faut cacher soigneusement ce qui se 
prépare.... Le roici ; il fhut Teffrayer, me 
brouiller a?ec lai; c'est le plus sûr. 

SCÈNE VII. 

DURYILLE, AUGUSTE. 

AUÇDSTB. 

Vous m'ayez demandé > mon oncle ? 

DORYILLB. 

Oui « Monsieur , j'ai une conversation très- 
fierieuse à avoir avec vous. 

à o G v s TB 9 lui remettant des lettres. 

Mon oncle y voici des lettres. 

DDRVILLE. 

C'est bon , je les lirai. Monsieur, lorsque 
par égard poor mon frère , par amitié pour 
vous, je consentis à vous admettre dans ma 
maison, j'ai dû penser que je trouverais le 
prix de ma conduite dans votre reconnais- 
sance. 

Je ne croîs pas , mon oncle , avoir trompé 
votre espoir. 

DUBVILLB. 

Pardonnez-moi, Monsieur; d'abord admis 
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par raoî dans mon intimité, dans roa con- 
fiance 9 TOUS TOUS permettez de critiquer lûes 
opérations. 

lUGUSTB. 

II ne m'appartient pas sans doute de vous 
donner des conseil.'» y mon oncle ; ma\s ne 
serais-je pas coupable , si je vous cachais 
mes sentimens ? Voyez ces vrais négocians* 
ces banquiers , dont tout Paris , dont toute 
la France chérit et bénit la fortune. Aussi 
sévères pour le débheùr de' mauvaise foi 
quMndulgens pour l'honnête homme victime 
des circonstances, s'unissant ensemble pour 
relever le crédit, ranimer la confiance, ho- 
norer leur patrie chez l'étranger, et ladélivrer 
de cette troupe d'usuriers qui spéculaient sur 
le maihenr des tems , uu luxe oien entendu , 
des spéculations grandes, utiles, Tencoura- 
gement des arts , de Tagricultare , des manu- 
factures ; voilà leurs titres i l'estime , à la 
rcconnaissanoe publique. Pouvez -vous me 
blâmer, mon oncle, quand je n'ai d'autre désir 
que de vous voir marcher sur les traces de ces 
hommes vraiment respectables? 

DVBVILLE. 

Qu'est-ce à dire?.... Sachez, Monsieur» 
que le devoir d'un commis, car vous êtes le 
mien , est de suivre aveuglément les voIoD'** 
tés de celui qui l'emploie. 
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AUGUSTE. 

Si vous m'en voulez pour avoir intercédé 
en faveur de M. Delorme auprès de vous ? 

DURVILLE. 

Ah ! voilà ce que j'attendais. Prenez encore 
le parti de M. Deloitiie. 

AUGUSTE. 

Riche comme vous l'êtes, poiivez-vous , 
pour une somme ?... 

DU&YIILE. 

Et qui vous a dit, s'il vous plaît, que 
fêtais si riche ? Avez-yous compté avec moi ? 

AUGUSTE. 

Pardon, mon oncle : mais vos entreprises, 
VOS dépenses, vos totes... 

DURVItLE. 

Croyez-vons que ce soit pour mon plaisir 
que je donne ces fêtes ? Ne voyez-vous pas 
que tous ces bals, ces réunions, ces dépenses 
sont nécessaires pour augmenter, pour con- 
server mon crédit ? Vous ne vous formez 
pas du tout, en vérité; j'en suis fAché pour 
vous , mais vous n'entendrez jamais rien au 
commerce. Revenons à M. Delorme, aux 
reproches nombreux que j'ai à vous faire : ils 
ont surtout pour objet votre conduite , vos 
mœurs. 
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A r GIT s TE. 

Mes mœurs, mon oncle ! 

DUEVl LLE. 

Oui, Monsieur, vos moeurs. Pourquoi, 
lorsque j'ai du monde à dîner,, vous esqui- 
ver toujours au dessert ? Lorsqu'à force d'ins- 
tances , vous voulez bien nous honorer de 
votre présence, on vous voit debout près de 
la cheminée, répondant par monosyllabes, 
et feuilletant je ne sais quelle brochure, 
comme pour distraire votre ennii^i. 

AVG us TE. 

Ces torls sont réels, sans doute ; mais vous 
parliez de mes mœurs. 

DVRVILLB. 

Précisément. Vous -dcdaignet ma société 
pour celle de M. JDelorme. Quand vous avez 
refusé une placé au spectacle dans la loge de 
votre tante ^ on vous aperçoit aux troisièmes, 
avec M. et mademoiselle Delorme. 

▲ UGUSTE. 

Pourriez-Tous blâmer ma liaison avec une 
famille respectable ? 

DUR VILLE. 

Mais est-il aussi respectable le molif qui 
vous attire chez cet ennuyeux honnête homme? 
Voilà de nos philosophes du jour, qui con- 

F. Comédicf en prose, tx. 2 3 
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damnent avec ainertiime les actions de» 
autres, et qui cherchent à séduire les femmes, 
les filles de ceux qu'ils appellent leurs amis. 

▲ VGUSTE. 

Qui ? moi , grand Dieu ! la séduire ! 

Eh ! quel serait % otre but ? Tons ne pou- 
Tez pas songer à Tépouser ? 

▲ VGUSTl» 

£h ! pourquoi ne soogerais-je pas à Tépou* 

ser ? 

I>VBYILLB 

Plaît-il ? ftlais vous avez donc perdu tout-à- 
fait la tête ? Vous marier à vingt ans, sans état, 
sans fortune f Et à qui ? à la fille d*un petit 
marchand , d'une intelligence très-bornée , 
dont les affaires «ont considérablement déran- 
gées ! Par toute Tautorité que je puis avoir 
sur vous , Moii»icur , je vous défends de re- 
mettre les pieds chez M. Delorme. 

Ah I mon oncle ^ combien vous êtes changé 
pour moi , depuis que ce Al, Dubautcours 
s'est établi votre conseil. 

DUBVIILE. 

Tous en youIcz beaucoup à M, Duhaut- 
ûours. 



ACTE I, SCENE VIII. i35 

AUGUSTE. 

K 'est-ce pas lui qui m'a enleré rotre ami- 
tié, Totrc confiance? Ai -je rien fait pour 
m'en rendre ihdigne ?« Et cependant.... Mais 
je" vois que je vous irrite ; je sors. Si mes 
assiduités chez M. Delorme ne servent qu'à 
vous aigrir contre lui , i! faudra bien que je 
cesse de le voir ; mais n'est-ce pas me faire 
crueIK ment acheter l'asile que vous m'ave» 
offert ? 

(11 sort.) 

SCÈNE VIII. 

DURVILLE. 

L'impebtinewt! Je renverrai ce petit sot à 
son père : il prend avec moi un ton de remon- 
trance.... On dirait que c'est moi qui suis le 
neveu. Voyons ces lettres. {Il ouvre et lit les 
lettres, ) Oh ! oh ! des faillites à Hambourg , 
à LivQurne « à Londres 9 et les maisons les 
mieux famées! £h bien ! voilà des exemples, 
des exemples qui doivent décider ; car enfin 
aucune d'elles ne m'atteint ; mais elles pour- 
raient m'atteindre. Allons, il est de la pru- 
dence, il devient nécessaire.... de prévenir 
un malheur. Mais Duhautcours ne vient pas ; 
il devait être ici de bonne heure : ah ! lu 
voilà ! 



i36 BUIIAUTCOURS. 

SCÈNE IX. 

DURVILLE, DUHAUTCOURS. 

DUBYILLE. 

Eh ! Tenez donc , Tenez donc, .mon ami f 
je TOUS attendais aTec impatience. 

DliHlUTCOOBS. 

Je n'ai pas perdu une minute ; mon cheTal 

est rendu. J'ai tout négocia; tout est bien 

disposé , tout est en règle. Votre santé ? 

\ 

DUBTILLE. 

Ah ! bien f^tible j mon ami. Vous aTez 
placé mes effets ? 

DUHAOTCOURS. 

A quatre-Tingt-quinze. Il feul tous ména- 
ger, aToir soin de tous. 

DUBTILLE. 

Vous aTez raison ; mais ces choses-là don- 
nent toujours un peu de souci. 

duaâutcoubs. 

C'est une enfance ; quoi ! parce que tous 
tous arrangez aTec tos créanciers, tous allez 
tous rendre malade ? Est-ce que Ton prend 
garde à ces misères -là aujourd'hui? Vou-* 
driez-TOus paraître coupable , lorsque tous 
n'êtes que préToyanl ? 



ACTE 1» SCtNK 1\. 1^7 

DVaVILI.1. 

Mes billets sur Dcrval ? 

DUHiVTGOVRSt rrraelUnl «les piipicn cl un |)ortc- 

fcutUt^ « Durvillo. 

Escomptes à trois quarts. Voici les fonds. 

DvaviLLK. 

Et les cinquante mille Troncs dont j*ai donné 
mon acceptation i\ M. Franval* ce négociant 
do Marseille qn*on attend i\ Paris ? 

duhâutcours. 

Cinquante billets de caisse dans ce porte» 

feuille. 

* 

DUR VIL LB* 

Tous nos cafés , nos sucres ? 

DVHA VTGOUHS. 

• Dans les magasins de Plcinohûnc ; il me 
devait cela , ie lui ai rendu le môme servicet 

DURTILLI. 

Ainsi y tout est à couvert. 

DVHA VTGOVBS. 

Ce n'est pas tout : il vous fallait présenter 
un actif qui fermât la bouche. à tous les mé-. 
disans. J*ai acheté à deux pour cent six ceni 
mille francs de créances sur des négociant 
ruinés ; j'ai eu pour dix mille francs deux 
millions d'actions sur des corsaires. .. qui sont 
à Londres à Theure où je vous parle. 



i38 rjHAUrCOUBS. 

En vérité ! vous êtes uo homaie unique. 

DUHAUTGOUaS. 

Quelque activité , beaucoup d'habitude des 
affaires. J'eo ai tant fait à Berlin , à Gênes , 
partout; j'ai beaucoup voyagé. Il «st bien 
entendu que je figure parmi vos créanciers. 

Yous? 

PUQAVTC01IB5. 

Je n'en serai pas moins votre agent , votre 
défenseur ; mais cela dépayse les méchans , 
les curieux; et puis o'est la manière la plu9 
loyale de prendre mes honoraires. Ah l que 
%ie suis-je à votre place 1 Mais ne fait pas 
banqueroute qui veut : il faut du crédit ^ et 
que je suis fâché de ne vous, avoir pas connu 
plus tôt! nous aurions bien mieux réglé les 
choses ; vous auriez fait les affahres', je vou^ 
aurais prêté mon nom ; j'aurais tout signé , 
vous n'auriez jamais été compromis. 

BUIl.VILLE. 

Mais vous , Duhautcours ? 

DVHAUTCOUBS* 

Oh 1 moi , cela ne tire pas à conséquence ; 
on a , comme cek , un commis prête-nom 
qui signe et qui disparaît ; on a beaucoup 
perfectionné les différentes manières , parce 
Guc c'est si couru dans le monde e.a ce m.o-» 
-d... 



ACTE I, SCÈNE ÎX. 139 

DUBVILLB. 

Oui) ce senties exemples qui m'entraînent. 

DVHAUTGOVAS. 

. Dites 9 qui vous justifient. Pour moi « je me 
suis fuit une conscience là-dessus ; ce que ces 
gens-là perdent avec nous, ils le gagnent 
avec d'autres ; personne n'est dupe. 

, DU&VILLB. 

J'ai besoin de me le persuader. 

Il n'y a que les sots qui perdent. Quand 
TOUS chargez un navire 9 ne comptezrvous 
pas sur les avaries ? £h bien ! les faillites , 
les avaries 9 cela arrive à tQut le monde; 
mais tl faut se hâter : yoilà tout votre avoir 
en sûreté. La séparation de biens entre votre 
femme et vous est terminée ; nous ne pren- 
drons pas de notaire. J'ai un ami5 an. soi-disant 
homme de loi ^ je lui fais dresser l'acte > je 
préviens tous nos gens, et je ûxfi l'assemblée 
Il demain midi. 

DURVILLK. 

A demain ? cela ne se peut pas. 

DVHAUTCOUAS. 

Et pourquoi donc ? 

DUR vit LE. 

Je reçois du monde ce sofr, beaucoup de 
monde : ma femme donne une fête. 



i4o DUHAUTCOURS. 

DOHAOTCOVlâ. 

JVi cru que vous donniez votre fête tout 
exprès ; c'est une occasion excellente. Elle 
va doubler votre crédit : vous pouvez faire 
des affaires d*or d'ici é demain. 

DVIVILLS. 

Oh ! non 9 c'est déjà trop... J'aime mieux 
différer. 

DVB AtJTCOV&S. 

Impossible. Les affaires de celte nature 
demandent à être menées chaudement. Il faut 
emporter d'assaut les signatures pour arriver 
aux trois quarts en somme. 

uuaviLLK. 

J'aurais voulu me débarrasser de mon ne- 
veu. Je le renvoie à son père. 

DUBAÏ} TCO ORS. 

Vous craignez votre neveu I Oh ? pour le 
coup f c'est trop plaisant. Un petit jeune 
homme qui fait le pédadogoe avec vous , et 
qui se permet de me regarder de travers! 
Craignez plutôt que ce Franval, ce négociant 
de Marseille 9 ce créancier de fio^ooo francs» 
n'arrive à Paris avant l'opération. Vous me 
l'avez peint comme un homme intraitable... 

DVB VILLB. 

Je ne l'ai jamais vu ; mais diaprés sa cor- 
ondance. . 



i*A«n 



ACTE I, SCÈNE IX. i{i 

DVfiÀVTGOURS. 

Bon ! il ne vaut pas mieux qu un autre , je 
le parierais : mais il faut le prévenir. Si vuus 
rçtardq§ d'un moment ^ tout est perdu. 

DURVILLB. 

Eh bien ! j'aime mieux remettre la fêle , 
oui. Ce sera difïicile. 

DUBAUTCiOlJ RS. 

Vous avez tort ; mais vous le voulez, 

DURVILLB. 

Le lendemain d'un bal, cela serait d'un 
scandale! . 

DUHÀUTCOURS. 

Allons ; les plaisirs après les affaires. 

OUlVfLLB. 

Je vais envoyer contre-ordre chez toutes 
les personnes invitées; je ferai entendre l'ai- 
son à ma femme. Mais vous oubliez le point 
important : à quel taux se font aujourd'hui 
les... 

DUHA17TG0URS. / 

Les? i 

DUR VI LLB. 

Oui 9 les... vous m'entendez bien. 

DI7H4UTCOVRS. 

Ah! les arrangemens ? A douze, oui%à 
douze. C'est dommage que vous ne puissiez 



i/p DUHAUTCOURS. 

pais attendre la fin du niob. M. Desbilan^ 
a^ure qu'elles se feront à dix et même à huîL 

DITBVILLB. 

Ah ! c'est trop peu. • 

DC HACTCOUBS. 

Oui, c'est trop peu. Vous donnerez vingt*, 
11 faut ttrc honiiêtc. 

DCRTiLLE, avec un soupir. 
Sans doute. 

DUHAUTCOUaS. 

Oh ! je ne m'en chargerais pas autrement. 
Bloi, je 5uis Thomme de vos créanciers autant 
que le vôtre. 

DUAVILLE 

Voilà qui est convenu. 

Dt'H AVTCOi;as- 
Avec deç échéances. 

Avec des échéances. 

DVHAUTCOVRS« 

Partie en marchandises. 

PVRVILLB. 

Comme cela se pratique. 

DUHAUTCOURS. 

Mon ami , votre affaire ne souffrira pas la 
plub pelito difficulté. 



ACTE I, SCENE X. 143 

SCÈNE X. 

LBS paâcÉDENS, SI"* DURVILLE. 



!•• 



D 1T a T 1 L t B. 



EsTEUDEZ-TOus , M. Crêpon , la plume un 
peu plus penchée en ayant, et cela sera divÎDy 
divin... Monsieur 9 je tous salue , Ah! inoa 
aaii> que j*âurai un joli bonnet! sans prétea- 
tion^ mais si élégant, si élégant... 

DUR Y I LIE. 

Je suis bien aise de vous voir , Madame ; 
î'allnis passer chez vous ; c'est avec rej^ret 
que je vous l'annonce, mais la fête ne peut 
pas avoir lieu ce soir. 

M"' DURViLLE. 

Comment! vous plaisantez sans doute ? 

D U & V 1 L L E. 

Non , fe parle très-sérieusement. 

M" DURVILLE. 

Maïs vous perdez donc la tête? Eh qv'-i '! 
tous nos amis priés depuis huit jours î i; 
billets d'invitation distribués! les jardins u^l. i 
illuminés ! et ma jolie parure que persoiii^î 
ne verrait ! C'est une horreur que vous n«3 
vous permettrez pas. 



i/p DUHAUTCOURS. 

pas attendre la lîn du mois. M. Desbîlans 
assure qu'elles se feront à dix el même ù huit. 

DU B VILLE. 

; Ah ! c'est trop peu. • 

DL' HACTGOURS. 

Oui, c'est trop peu. Vous donnerez vingt*, 
il faut être honnête. 

DiiRViLLE, avec un soupir. 

Sans doute. 

DUHAUTCOURS. 

Oh ! je ne m'en chargerais pas autrement. 
Moi, je suis rhommede vos créanciers autant 
que le vôtre. . 

DUaviLLE 

Voilà qui est convenu. 

Duu autcoi;rs. 
Avec deç échéances. 

DuavuLE. 
Avec des échéances. 

DUHAUTCOURS* 

Partie en marchandises. 

DUEVILLB. 

Comme cela se pratique. 

DUHAUTCOURS. 

Mon ami , votre aiïaïte ne souffrira pas la 
* 'ms petite difficulté. 



\ 



ACTE I, SCENE X. 143 

SCÈNE X. 

IB8 PEÉGÉDENS, itt"* DURVILLE. 



M" DlTRYlLtE. 

Ektbudez-yous, m. Crcpon , la plume un 
peu plus penchée en avant, et cela sera divin, 
divin... Monsieur 9 je vous salue ^ Ah! mon 
ami» que j*aurai un joH bonnet! sans préteu- 
tion^ mais si élégant, si élégant... 

DUR VILLE. 

« 

Je suis bien aise de vous voir, Madame; 
î*allnis passer chez vous ; c'est avec regret 
que je vous l'annonce, mais la fête ne peut 
pas avoir lieu ce soir. 

M"* DURVILLE. 

Comment! vous plaisantez sans doute? 

DURVILLE. 

Non , fe parle très-sérieusement. 

M"* DURVILLE. 

Maïs vous perdez donc la tête? Eh quoi l 
tous nos amis priés depuis huit jours ! 1rs 
billets d'invitation distribués! les jardins dcj î 
illuminés ! et ma jolie parure que personiio 
ne verrait ! C'est une horreur que vous n<5 
vous permettrez pas. 



iH DUHAUTCOURS. 

D v ft V 1 r. t E. 

J'en suis fâché ; mais il faut envoyer à Tins- 
lânt chez tous nos amis, et leur mander qu'une 
affaire, un événement imprévu ne nous per- 
met pas de les recevoir. 

M*" D V R V l L L E. 

A celle heure-ci, on ne trouvera personne. 
Vous voulez donc me faire mourir, me rendre 
malade ; je n'oserais plus me montrer nulle 
part. 

DrBVILtt 

C'est une affaire qui m 'obligée...- 

M™*-' D U R V I L L E. 

Eh ! iVlonsieur, faites vos affaires, oi lais- 
sez-moi m'amuser! vos affaires m'importent 
fort peu ; je dois donner une fête , et je la 
donnerai. Vous ne voudrez pas, j'espère, me- 
contrarier pour une chose si raisonnable. 

D V R V I t L B. 

Encore une fois , Madame , j'ai un rendez- 
vous très-importani avec Monsieur. 

»"• D V R V 1 L L E. 

Avec Monsieur? Eh bien ! Monsieur ne 
nous faii-il pas llionneur d'être de la fêle ? 
Tous ferez vos affaires dans votre cabinet, 
sans que la compagnie s'aperçoive seulement 
de votre absence. 



ACTE I, SCÈKE X. 14s 

Madame a raison. 

C'est qu'il serait d'une indécence inouie 
de ne pas reccToir les personnes invitées; 
surtout quand ce sont de certaines personnes) 
Dumont, le journaliste 9 qui dit du mal dm 
tout le monde, et que tout le monde s'arrache, 
la petite Dorlis qui danse comme Psyché ; le 
petit Prébour qui joue un jeu d'enfer ^ et qui 
perd toujours. 

DVHACTGOVBS. 

' Il est certaiu que Toilù des personnes 4 mé- 
nager. 

D€ETII.tB^ 

Mais, inon ami, tous sayex bien... 

nUHlDTCOORS. 

J& sais que tout peut s'arranger suivant les 
désirs de Madame; nous devons suivre en 
tout les volontés des dames. 

DVBVILtB. 

Mais cependant... 

DUHADTCOUBS. - 

Mais vous êtes un enfant. Donnei totre 
fête ce soir; n^ébruitez rien, et demain c'est 
un malheur imprévu, un véritable coup de 
tonnerre. 

Com^dicf-ea proie. 1 1 . b3. 



Mè' DUÉÂUTCaURS. ' 

DVKTILLB. 

Un malheur imprévu ? 

DvàA17TC01JRS. 

« 

Eb t.oui, cela se lait toujours comnie cela. 

(Pendant ce diafôeue entre Durv'ille et . Duhautcours , 
'Ipd^fik Durvîfle se regarde dans une ^laice etar^' 
'fàn|^ ^^ ehereux. ) 

'/ DtJEYlLLEyàsa femme. 

EJb ;bieii.| IjI^dfMEne» soyez contente > re^ 
cevéz votre inonde. 

M** DVftyiLLE, 

Oh ! il est fort heureu:i^ que yous tous teç- 
diez à lu raison. 

DUBlUT^OOES) àDurville. 

Un peu plus de résolution. Il faut jgrendre 
sur soi : de l'assurance i de la conGance. 

DURVILLX. 

Eh bien ! ma bonne amie 9 ta croîs donc 
que ta fête sera bien ? 

K"* DUEVUtLI. 

Charmante ; c'eût été un meurtre d'y re- 
noncer. Mille remerclmensy Mousieur^ dV 
voir parlé pour moi. 

DUHAUTGpUES. 

Je me suis rendu service à moi-même'n 
Madame. 



ACTBI, SCÈxNE Xîf. 147 

SCÈNE XI. -^ •'• 

LBs raicBOKHS, 111 A RA S C UINJ(. 

MABàSCQirfl. . 

Un coup d*œil à mon plateau , monsieur 
DurviUe; rien n'est si galant: dbi fleursvdcs 
feuillages y des oiseaux , des groupes et des 
d<:vise$d*une naïveté! Jeou admire dans mon 
propre ouvrage. 



• • 



SCÈNE XII. 

LSS PRÉCÉDCN!!, FI A If M ES C UI. 
FIAMX^SGBI. 

M ON S I ET R, voire Impertinent jardînier 9 
pour sauver ses légumes, ne veut pas que 
j*ét<iblissc mon temple en feu grégeois sur 
son potager; je vous ferai remarquer que 
cela dérangerait toute ma symétrie. 

D RV ILLB. 

Gardez-vous d'écouter ce maraud. Allons» 
mes amis, de Tactivité, de TinleUigencc; 
soutenez votre réputation. Des glaces, des 
liqueurs, des vin5 de tout pays, Al. Maras- 
chini ; que ma maison soit brillante ce soir 
comme un palais enchanté, M. Fiammeschi. 
Mon cher Duhautcoursi vous ne tarderez pas 



f4d DUHAUTCOURS. AC. II, SC. XIII. 

à revenir ; je vous attends. Allons ?oir Totre 
plateau , M. MaraschinU 

DUHÀHTGOVES. 

Dans deux minutes je suis de retour. 

SCÈNE XIII. 

MARASOHINI, FIAMHESGHL 



•i ri »» 



VIAMMBSCHI. 



Mus qu'est-ce que tous disiez donc, mon 
ami ? Voiis yoyez bien que M. Durville est uu 
homme très^sollde. 

HARASCaim. 

J'avais tort peut-^tre.; mais je n'aime pas 
à figurer dans les fêtes où M. Puhautcours 
est'intiti. 



fin fiV ?JI«VIBE àgtb. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

H"' DE1.0R HE, seule. 

TooTES les portes ouvertes, tous les do-^ 
incsti(}ues occupés et tous répondant à peiné, 
tous les préparatifs d^une -fête, et c^esl le 
maître de celte maison qui persécute mon 
père pour une modique somme! Réussirai-je 
dans mon projet? Ah ! je le crains bien, il n*y 
a qu'un seul être dans cette famille qui porte 
un cœur yraimcnt sensible. C'est Auguste. 

SCÈNE 11/ 

AUGUSTE, M"* P£LORM£. 

AUGUSTE. 

Que vois-je! mademoiselle Delorme ubcx 
mon oncle ? 

m"* DBI.OEIIB* 

C'est TOUS , M. Auguste ? 

AUGUSTE. 

Et que Tenez- vous faire ici> grand Dieut 

a- 



t5o DUHAUTCOURS. 



I*** DBLOEME. 



Mon père se désole; il affecte deyanl moi 
un air tranquille y mais }« lis au fond de son 
ame. J'ai profité du moment où îl est allé 
chercher, presque sans espoir, de nouvelles 
ressources, pour Tenir à son insu solliciter 
encore... 

▲ DGVST*. 

Mon oncle? Ah ! je crains bien... 

■ * • 

m"* DBLOAME. 

Non pas lut , )e n*oserais jamais l'abor* 
der, lui parler ; mais madame Durville m*a 
témoigné dans tous les tems de l'intérêt p 
de Faiiection : peut-être consentirait-elle i 
parler pour nous à son mari. 

AUGUSTE. 

Je me garderai bien de rous détourner de 

ce projet, je vous seconderai même. Ma tunle, 

je le crois, a un bon cœur; mais elle est si 

' légère, si frivole, toujours si occupée de sa 

parure, de ses plaisirs... 

m"' deloeme. 

Et cependant ce n'est point une grâce si 
extraordinaire que nous demandons. Que 
dis-je ? C'est Fintérôt même de M. Durville 
de nous accorder du tems. il reste à mon père 
des ressources honorables et sûre& dans son 
travail, dans son iatelligeqce ; At. Durvill*^ 



ACTK II. SCfeNE If. ,5, 

5^rg.t-y plos avaucê en les lui culc\aiil? Il 
a dès amis d'ailleurs « M. Fran val y uu fameux 
négociiut de Marseille. 

AVCrSTB. 

M. Franyal , diles-vous ? 

m"* DELOaME. 

C'est mon parrain , c'est noire bienfaiteur. 

ADGVSTE. 

Mais U est en correspondance^rec mon 
onck} il fait beaucoup d'aifaii^es atec M. Ihir- 
TÎlle ; c'çsl en eifet un commerçant très> 
estimé. Ses lettres annoncent la probité la 
plus sèfère. 

m"* AEIORMB. 

Eh bien! mon père lui a écrit, il lui a 
mandé son désastre ; il fera tout pour bous 
sauver ; j'en suis sOre. 

AUGUSTE. 

' Mon oncle a dû recevoir des nouvelles de 
M. Franval; mais il ne me dit plus rien depuis 
que M. Ouhantcours s'est introduit dans la 
maison : il semble qu'on se cache de moi. 
Ainsi ce n'est donc que quelques jours à ga- 
gner. Comme les malheurs viennent en.ua 
instant ! U y a trois jours , nous étions si gais 
à ce petit bal y chez votre cousine. 

m"* DBLOaMB. 

Où vous m'avez si cruellement contrariée. 



i/p DUHAUTCOURS. 

pas attendre la lin du mois. M. Desbîlans 
assure qu'elles se feront à dix el même à huit. 

DVEYILLS. 

; Ah ! c'est trop peu. ♦ 

DUHAUTCOURS. 

Oui, c'est trop peu. Vous donnerez vingt*, 
il faut être honuele. 

DURYiLLE^ avec un soupir. 

Sans doute. 

DUHAUTCOURS. 

Oh ! je ne m'en chargerais pas autrement. 
Bloi, je suis Thomme de vos créanciers autant 
que le vôtre. . 

DURY1LI.E 

Voilà qui est convenu. 

Duu avtcoi;rs. 
Avec de^ échéances. 

Avec des échéances. 

DUHAUTCOURS* 

Partie en marchandises. 

PUBVILLB. 

Comme cela se pratique. 

DUHAUTCOURS. 

Mon ami , votre affaii'e ne souffrira pas la 
plus petite difldculté. 



\ 



ACTE I, SCENE X. 143 

SCÈNE X. 

IB8 PEÉcÉDENS, itt"* DURVILLE. 

M"' DITRVILI.E. 

Ektbudez-yous , M. Crcpon, la plume un 
peu plus penchée en avant, et cela sera divin, 
divin... Âlonsieur, je vous salue ^ Ah! mon 
anii> que )*aurai un joH bonnet! sans préteu- 
tion^ mais si élégant, si élégant... 

DURVILLE. 

» 

Je suis bien aise de vous voir. Madame; 
î*allais passer chez vous ; c'est avec regret 
que je vous l'annonce, mais la fête ne peut 
pas avoir lieu ce soir. 

M"* DURVILLE. 

Comment! vous plaisantez sans doute? 

DURVILLE. 

Non , fe parle très-sérieusement. 

M"' DURVILLE. 

Maïs vous perdez donc la tête? Eh qroî ( 
tous nos amis priés depuis huit jours ! ir% 
billets d'invitation distribués! les jardins déj i 
illuminés ! et ma jolie parure que persoiuit^ 
ne verrait ! C'est une horreur que vous n<3 
vous permettrez pas. 



x^4* DUHAUTCOURS. 

DU&YILLE. 

-J'en suis fâché ; mais il faut envoyer à Vins-» 
tant chez tous nos amis, et leur mander qu'une 
affaire, un événement imprévu ne nous per- 
met pas de les recevoir. 

M*" DVRV ILLE. 

A cette heure-ci , on ne trouvera personne. 
Vous voulez donc me faire mourir, me rendre 
malade ; je n'oserais plus me montrer nulle 
part. 

DlRVILtl 

C'est une affaire qui m'oblige...- 

M"»*' D R V I L L E. 

Eh! Monsieur, faîtes vos affaires, oi lais- 
sez-moi m'amuser! vos affaires m'importent 
fort peu ; je dois donner une fête , et je la 
donnerai. Vous ne voudrez pas, j'espère, me- 
contrarier pour une chose si raisonnable. 

DVRVILLB. 

Encore une fois, Madame , j'ai un rendez- 
vous irès-importani avec Monsieur. 

Avec Monsieur? Eh bien f Monsieur ne 
nous fail-îl pas llionneur d'être de la l'été ? 
Vous ferez vos affaires dans votre cabinet, 
sans que la compagnie s'aperçoive seulement 
de votre absence. 
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DOHiVTCOOAS. 

Madame a raison. 

M"* DDE VILLE. 

C'est qu'il serait d'une indécence inouïe 
de ne pas receToir les personnes inyitées; 
surtout quand ce sont de certaines personnes) 
Dumont, le journaliste 9 qui dit du mal d« 
tout le monde, et que tout le monde s'arrache, 
la petite Dorlis qui danse comme Psyché ; le 
petit Précour qui joue un jeu d'enfer ^ et qui 
perd toujours. 

DCHACTGOVES. 

' Il est certaiu que voilà des personnes 4 mé- 
nager. 

D€ETILLE^ 

Mais ; pion ami, tous sayei bien.,. 

nUHlDTCOOES. 

J&sais que tout peut s'arranger suivant les 
désirs de Madame; nous devons suivre en 
tout les volontés des dames. 

BVEVILLB. 

Mais cependant... 

DURA DTCOÛES. - 

Mais VOUS êtes un enfant. Donnez votre 
fête ce soir; n'ébruitez rien 9 et demain c'est 
un malheur imprévu^ un véritable coup de 
tonnerre. 

Com^dicf-ta proie, tl. K^. 



i/p DUHAUTCOURS. 

pas attendre la lin du mois. M. Desbîtans 
assure qu'elles se feront à dix el même ù huit. 

DVBYILLK. 

; Ah! c'est trop peu. • 

DIJ HAVTGOURS. 

Oui, c'est trop peu. Vous donnerez vingt", 
il faut être honuêle. 

DiiRViLLe, avec un soupir. 
Sans doute. 

DU H AU TCO V ES. 

Oh ! je ne m'en chargerais pas autrement. 
Bloi, je suis l'homme de vos créanciers autant 
que le vôlre. . 

DUAVILLE 

Voilà qui est convenu. 

DX'u avtcoi;bs. 
Avec de^ échéances. 

Avec des échéances. 

DUHAUTÇOUaS* 

partie en marchandises. 

PVBVILLB. 

Comme cela se pratique. 

DUHAUTCOURS. 

Mon ami , votre affaii'e oe souffrira pas la 
plus petite difficulté. 



\ 
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SCÈNE X. 

IB8 PEÉGÉDENS, iM"* DURVILLE. 

I 

M"* DITRYlLtE. 

EsTENDEz-YOus , M. Crêpon , la plumc un 
peu plus penchée en avant, et cela sera divin, 
divin... Monsieur 9 je vous salue ^ Ah! moa 
anii> que |*aurai un joH bonnet! sans prétea- 
tion^ mais si élégant, si élégant... 

DURY ILLB. 

Je suis bien aise de vous voir, Madame; 
î'allnis passer chez vous ; c'est avec regret 
que je vous l'annonce, mais la fête ne peut 
pas avoir lieu ce soir. 

M"* DVRYILLE. 

Comment! vous plaisantez sans doute? 

DURVILLE. 

Non , fe parle très-sérieusement. 

M"* DURVILLE. 

Maïs vous perdez donc la tête? Eh qivn l 
tous nos amis priés depuis huit jours ! i' "/ 
billets d'invitation distribués! les jardins Jtj i 
illuminés ! et ma jolie parure que persouno 
ne verrait ! C'est une horreur que vous n« 
TOUS permettrez pas. 
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DV&y ILLE. 

J'en suis fâché ; mais il faut envoyer à Tins-» 
tant chez tous nos amis^et leur mander qu'une 
aiTaire, un événement imprévu ne nous per- 
met pas de les recevoir. 

M** D U R V 1 L L E. 

A cette heure-ci, on ne trouvera personne. 
Vous voulez donc me faire mourir, me rendre 
malade ; je n'oserais plus me montrer nulle 
part. 

DrRVILtl 

C'est une affaire qui m'oblige...- 

M™*' D U R V I L L B. 

Eh ! Monsieur, faites vos aflPaircs, ol lais- 
sez-moi m*amuser! vos affaires m'importent 
fort peu ; je dois donner une fête , et je la 
donnerai. Vous ne voudrez pas, j'espère, me 
contrarier pour une chose si raisonnable. 

DVRVILLE. 

Encore une fois, Madame , j'ai un rendez- 
vous irès-importani avec Moinsieur. 

Avec Monsieur? Eh bien f Monsieur ne 
nous fiul-il pas llionneur d'être de la fête ? 
Vous ferez vos affaires dans votre cabinet, 
sans que la compagnie s'aperçoive seulement 
de votre absence. 



ACTE I, SCÈNE X. t4S 

BOBiUTCOUAS. 

Madame a raison. 

tt** 1>DEVILI.B. 

C'est qu'il serait d'une indécence inouie 
de ne pas receTOir les personnes invitées; 
surtout quand ce sont de certaines personnes» 
Duinont, le journaliste, qui dit du mal dé 
tout ic monde, et que tout le monde s'arrache, 
la petite Dorlis qui danse comme Psyché ; le 
petit Précour qui joue un jeu d'enfer, et qui 
perd toujours. 

DVHACTGOVRS. 

Il est certaiu que Toilà des personnes â mé- 
nager. 

itvaTiLti^ 

Mais, inon ami, tous savez bien... 

DUHIVTCOORS. 

J& sais que tout peut s'arranger suivant les 
désirs de Madame; nous devons suivre en 
tout les volontés des dames. 

DVBVILLB. 

Mais cependant... 

DUHÂUTCOURS. 

Mais VOUS êtes un enfant. Donnei vjotre 
fête ce soir; n^ébruitez rien, et demain c'est 
un malheur imprévu, un véritable coup do 
tonnerre. 

Com^dicf-^o prose, tl. lA 



t6o DUHAUTCOUES. 

SCÊXE V. 

LCS rticioBvs, DELOBME. 

DBLOftMB. 

Jb foas avais priée,. ma fille , de ne plus 
paraître chez M. Ounrilie. 

Mon père, l'avais cra que mes prières 
pourraient obtenir de Monsieur... 

DELOBME. 

Je ne veux aucune grâce de Monsieur. J'ai 
épuisé auprès de lui tout ce que la raison , 
rhonnear et la justice ont pn me fournir de 
plus puissant ; il a été insensible. Nous nous 
aTillrions en ajoutant un mot 

DVBTII.I,B. 

Comment ! que rcut dire ce ton méprisant 7. 
Ce langage est assez déplacé dans la bouche 
d'un homme pour lequel on a eu tous Içjs 
égards. ••• 

M** DUBVILLE. 

Yous avez tort , M. Delorme. Eh quoi ! 

lorscfue j'intercède pour tous , que je suis 

sur le point d'obtenir.... Vous voyez, mon 

enfant, j*ai fuit tout ce que j'ai pu , ce n'est 

na éiute. ( Ici on entend des vicions, ) Eh 



Wea.' qu'est ' ^^^^^^ ^t 

*■"« toute, Je^ ,flj,7^ « ««er. V0H4 

SCÊJVE VI 

" " «neinoire d» 






ip 
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SCENE VII. 

DURVILLE, AUGUSTE. 

DURVILLE. 

EsT-OK pIusL insolent ! 

AVGUSTK. 

J'entends du monde; je vous laisse. Vous 
TOUS étiez attendri , mon oncle ; de grâce « 
n'étouffez pas ce premier nïbuvement de votre 
cœur. Eh ! pour ude somme qui ne doit être 
qu'une bagatelto à vos yeux 9 ne réduisez pas 
un honnête homme au désespoir. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

DURVÏLLE. 

« Jamais le nom de banqueroutier ne flé- 
» trira la mémoire de ton père. ■» Ces mots 
m'ont tout-à-fait déconcerté. 

SCÈNE IX. 

DURVILLE, VALMONT. 

VAtMOWT. 

Er! bonjour^ mon cher Durvillc; j'arrive 
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ovant tout le inonde, et pour cause. 11 faut 
que tu uie rendes un granJ service. 

DU&VILLE. 

Je suis à toi de tout mon cœur. 

TALM OMT. 

le le sais; au surplus > en m'obligeant, cela 
l'arrangera toi-même. Écoule : tu fais valoir 
ton argent à la bourse , dans les affaires, le 
commerce : moi, je n'y" enfends rien; je ne 
îoue qu'à la bouillote , au quinze, dans les 
meilleures maisons. Hier j'ai gagné l'impos- 
sible. Tu sais que mon jeu est leste , hardi ; 
mais la fortune est inconstante... Voilà vingt 
mille francs que je veux mettre à l'abri. Je 
les place chez toi. 

DVRVILLE. 

Chez moi ! 

ViLMONT. 

Oui , chez toi. Je ne peux pas les placer 
d'une manière plus avantageuse, plus solide 
surtout. Tu me les foras valoir. 

DV&YI LIE. 



.1-»; 



Pardon , mais dans ce moment )e n ai pas 
besoin de fonds. 



VÀLM ONT. 



Si fait , si fait ; quand on fait des affaires 
aussi considérables , l'argent ne peut jamais 
gêuer. 
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M** VALBELLI. 

Et des illuminations ! 

M"" PIEftTAL. 

C'est charmant ! 

UV OtJftYILLB. 

• m 

Et M. Fienral 9 où est-U donc P 

M** FIBE7AL. 

Ah bien 1 oui ; comptez sur les maris pour 
donner la main à leurs femmes. Il viendra à 
minuit faire son piquet avec M. DurvUle. 

M"* TALBBLLB. 

Vous êtes bien heureuse , vous , madame 
Durviile, d'avoir un mari galant, empressé; 
car ce n*est pas à Taimabie Durville que ^'a- 
dressent nos reproches. 

DV|ViL|.B. 

Vous êtes bien bonnes 9 Mesdames. (;l/7«rf.) 
Duhautcours ne vient pas. 

■"* FIER VIL. 

Eh ? mais , qu'a- 1 -il donc, le cher Dur- 
ville ? îi paraît tout soucieux ce soir. 

DUaVILLB. 

Eh! non, Mesdames, je suis tout entier au 
bonheur de vous vorr. 
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Vous nous dites cela d'un air bien triste. 
A'propos» TOUS ne savez pus la nouvelle; 
MonTui manque de je ne sais coinbieo dt 
(k;ut lùilJc francs. 

' Ah I mon Dieu ! 

»■• DDB'VtLLE. 

Je n'en suis pas fâchée pour sa femme. 

M" F I E R VA L. 

Oui , elle faîl de Tesprït. 

VILMONT. 

£t sou mari des banqûeroiUes ; quel cou- 
ple intéressant! 

M*' VALBELEE. 

Bon ! cela n'empêch'era pas la femme de 
se. montrer dans tous les Athénées. 

H<^ Fl&BVAL. 

Et le mari à la Bourse. Cela edlreçu. 

VAL KO NT. 

Heureusement que ces choses-Ii devien- 
nent un peu plus rares. C'était une véritable 
épidémie. 

M*" FI EU VA l. 

IShI mais, mon cher Durvllle, votisfeîtc* 
bien mal les honneurs de chez vous; Seriez-» 
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TOUS pour quelque chose dans la banqueroute 
de Monval ? Quand vous y perdriez quelque 
argent, avec yotrc fortune^ votre audace en 
affaires 9 votre activité.... Comment trouvez- 
vous ma garniture ? 

Charmante. Ces dames ont raison ; faut-il 
que les affaires, vous poursuivent au milieu 
de la société ? 

DV&VILLir. 

Mille pardons, me voilà tout ù vous. Avez* 
vous vu la petite pièce nouvelle aux Va-- 
rietes ? 

«">• TALBSI.LB. 

Ah! c'est pitoyable. 

M™* FIEBVAt. 

Mais comme o*cst |oué ! 
Comme c'est naturel! 

M™* PIB i VA L. 

Je ne sais pas où ils vont chercher tous 
leurs quolibets. 

DVRVII.LB. 

Ils sont fort gais.(jdf part.) Ce Duhautcours, 
comme il se fait altendre l 
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VALMONT. 

Bon ? dans la société 9 on en dit de bien 
plus forts. 

M™* FIEBViL. 

A propos y TOUS allez demain à Bagatelle ? 
il y a une course, un pari. 

M" DVRVILLE. 

Oui 5 sans doute. 

m"* fier val. 
Nous viendrons vous prendre. 

M"* D1)R VILLE. 

Volontiers. 

VALMOW T. 

Ces dames me permettront -elles de les 
accompagner ? 

»•* FIBRYAL. 

Oui , on vous le permet. Ainsi donc 9 à 
midi précis . nous sommes^ votre porte. Vous 
serez prête? 

M"* DUftVILLB. 

Oh ! je vous le promets. 

M"* FIER VA t. 

C'est que tout Paris y sera» 

F. Comédies en prose. II. ' '^la 



i^o DUHAtJtCOUhl 

SCÈNE XI, 

tE9 PEicÉDBirs, vn VALET. 

Li TAiBT» annoneant. 
M. DvtaAUTCov&s» 

Ah I le Toilà. 

K^ PIBBTII. 

Qu*est-ce que c*cst que ce ]!d» Duhautcours? 

M"^ DlIBYII.LEk 

Ud QOUTel ami de mon mari. 

Vous ne tous rappelez pas M. Duliantcours 
que nous avons tu chez ce pauvre Monval 
au dernier bal qu'il nous donna 7, 

M"* FIERV^L. 

Ah ! oui, un dapseur infatigable. 

M"* YALBELLE. 

Un beau joueur f 

Qui est-ce qui nous disait donc que c'était 
un fripon? 

M"* TALBELLR. 

Boa , bon , des méchans qui s'amusent. 
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SCÈ1NE XU. 

IBS ?RiGBDBHa, DUH A U TC O U R S. 

DOHiVTCOURS. 

Mesdu&bs, j'ai biep l'honneur... En vérité, 
mon cher OurTÎlle, c'est un cadeau que vous 
tfï*sivez fait de m'inviter à votre fête ; je viens 
de traverser le jardin , le salon ; des jolies 
femmes partout ; il est impossible de voir une 
réunion plus complète. 

M** DORYILLB. 

Comment ! il y a du monde dans le salon ? 
et moi qui m'amuse ici 1 mille pardons , 
Alesdames ; mois il fuij^t arranger les contrç* 
danses et les partieai. 

(EOesort.) 

M** TALBBLLB. 

Eh vite^ eh vite ! cpie j'aille prendre une 
place. Le petit Précour, qui m'a priée ce 
matin , ne me pardonnerait pas de manquer 
la première contredanse. 

M"* P 1 E R TA L^ 

Eh vite ! eh vite ! une pJace à la boiiiltote. 
J'ai perdu tout mon argent hier. 

TA L u o N T y oâTrant la main à maclatiie Valbelle. 

Madame voulez-^voiis bien permettre ? 
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DUETILLB. 

Vous savez - que nous arons à causer en- 
semble > Dubautcours. 

DUHAUTCOVftS. 

Je 5u1s à TOUS dans Tinstant, mon cher 
Dnrfille^ ( A madame Fiervul en lui donnant 
la main. ) Qiril est heureux pour moi , belle 
dame y de tous retrouver encore ! 

( Us sortent. ] 

SCÈNE xm. 

DURVILLE. 

Obligé àc répondre , de rire ^ de les pro- 
voquer pour ainsi dire à la joie » quand |e 
me sens déchiré. ( ,0n entend une musique un 
peu éloignée.) J*cntcnds la musique. Les voilà 
qui dansent, qui jouent. Fort bien* mes 
amis ; anî usez- vous. Bien, ma femme ; soyez 
toute glorieuse de Téclat de votre^le , taudis 
que moi... seul... à Fécart... 

SCÈNE XIV. 

BURVILLE, DUHAUTCOURS. 

DUHAUTCOURS. 

Oi^BLLE sottise vous aurîcz failcdc renoncer 
" ^otre fctc, mou ami! c'e^t un coup d'œil 
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enohanteur^ravîssaat. Ces lustres^ccs femmes^ 
ces plumes, ces paillettes éblouissantes.... 
Votre salon ressemble à un ballet de TOpéra. 
Voilà une fête qui vous fera beaucoup d*lxon- 
neitr. 

» u A V I L L B. 

Oh ! oui , bc£|ucoup , je le croîs. Parlons 
de Qotre afTaire. 

OUH AUTCOUBS. 

Eh bien! notre affaire , elle est sûre : nos 
amis sont prêts, tous les rôles sont distribués. 
J'ai fait dresser Tacte sous mes yeux y et de« 
main matin... 

DCRVILLB. 

Mais êtes-Yous bien sûr, mon amî , que 
nous- soyons en règle î^ > 

Parfaitement en règle, mon cher; Pieu, 
merci, je sais mon métier, et nous leur fesons 
un st beau sort : combien y a-t-il de gens 
qui voudraient trouver vingt pour cent de 
hïurs créances l 

çuaviLiB. 

Et ce malheureux. Valmont, qui me forcer 
pour ainsi dire de prendre vizkgt mille francs, 
qu'il place chez moi ! 

DVBAVTCOVES. 

Bn vérité I quand je vous aï dit que joett» 
fête allait doubler votre crédit. 

x5. 
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Dt]R¥lLI.«. 

Ob ! je vais lui rendre... 

BUHAVTCOU&S. 

Gardez-vous-en bieo ; vous feriez soup- 
çonner... Il les perdrait au jeu. C'est tou& 
seul que je crains , mon cher Duryille. Vous 
n'ayez pas de force de caractère , de fermef^. 
Et ceux qui ont acheté y revendu 9 centuplé 
leurs capitaux ; et ceux qui prêtent sur des. 
gages qu'its vendent ^ qui ne yfvent que de 
pots-de-vîn sur les marchés , et les caissîera 
qui font valoir ) et les dépositaires qui s'en- 
richissent 9 et ceux qui ont remboursé avec 
des assignats ! eh bien ! tous ces gens-là ont 
fait leurs opérations avec unç sécurité de 
conscience que vous devriez avoir. Songei 
que vous recevez ce soir yos amis. 

DrRVILLE. 

Allons , puisque le sort en est jeté... Maîi^ 
ne restp/19 pas plus long-teins ensemble. 

SCÈNE XV. 

L%s paicÉDBtrs» M*^ DURYILLE. 

M"* DrsVILLK. ' 

Ar ! mon ami , que viens-je d'apprendre^ 
Cst-il vrai que vous éprouviez des malheurs 
assez grands pour ressentir de la gêne dans. 
TQ5 négociations ? 
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DURVILLB. 

Qa'est*ce donc ? qui tous a dit ? 

M"* DUB?1LLB. 

Personne ; mais j Vi cru entendre circuler 
des mots défarorables : on a Tair de mo 
plaiQdr;e. La présence même de Monsieur 
parait redoubler les inquiétudes. 

Ma présence? En vérité, c'est trop plai* 
sant. 

DURYiLtE, à IhAâutcoars. 
Ifï bien ! ma fête double*t-elle mon crédit ? 

DUHAUTCOVRS. 

Âh ! le moyen commence k s'user. 

De grâce, rassurez-moi ;, quelles que soient 
vos infortunes , croyez que je saigrai le;» sj^p- 
porter. 

DVRVILLE 

£h ! mais , mon Dieu ! quel éclat tous 
&ites ! quelles alarihes I VoQleB-Tpus chasser 
toute la société? Je vouUis éviter cette fête. 
Vous avez t^u à vos idées ; maintçi^aat sa-, 
chez vous contenir. 

DIT H AU TCO 17 ES. 

M. Dupville a raison ; d'abord il est certain 
q[ue Madame c'a rien à craindre* n 



1^6 DUIÎAUTCOURS. 

Dut VILLE. 

Notre sèparaliou de biens ne tous met «elle 
pas à couvert ? 

DUBAUTGOOaS. 

Si , après cela , M. Durville est forcé par 
des causes majeures de transiger avec ses 
créanciers... 

Transiger avec vos créanciers ! Eh !.mais, 
mon ami ^ c'est une faillite ! 

Que Toulez-Yous ? Les débiteurs ne paient 
pas. 

DURVILLE. 

ypus-mcme , vous m^amcnez cette made- 
moiselle Delorme. 

M"" DUEVILLE. 

« 

En êles-vous donc réduit à cette extrémité? 
N'est -il aucun moyen de conserver votre 
bonneur ? 

HoD honneur I 

DURA.VTCOUES. 

Croyez-Tous donc qu'il soit compiiomis ^ 
parce que Durville est malheu/eux ? 

DUEVILLB. 

Est-ce ma (apte 9 si de toju9 côtés j'éprouva 
i^s pertes affreuses ? 
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J>UB AVTC0UR9. 

Que Madame me permette une seule petite 
réflexion. Voyez autour de nous dans la 
société^ Gléon, Uamis» SainviiJe» Monvaf( * ) 
et . tant d'autres : sont-ils déshonores par 
leur infortune? Ne sont-ils pas accueillis 1 
fêlés , recherchés ? Pourquoi ? C'est que le 
malheur a des droits sacrés , et qu'on respecte 
en eux Thoocrable adrersité. 

DuayiCLE. ' 

Cessez donc , Madame , de me gratifier 
de'votre pitié, et de craindre pour mon hon- 
neur, 

M"* DURVILLB. 

Pardon , fnon ami , je n'ai pas eu Tintent 
tion de vous offenser r mais le mot de faillite 
est bien cruel , et je tremble que le monde..; 

DVRYILLB. 

Mais ma justification est toute prête* 

- ■ ~ "- - I 1 II 

( * )^0n joua la pièce dans une ville de commerce.' 
L^acteur chargé du rôle de Duliautcours , en disant ce 
mot , eut le pialheur de faire un geste' qui semblait in- 
diquer plusieurs personnes qui étaient aux premières 
loges. Apparemment il rencontrait juste, car il filt 
applaudi par les uns et sifflé par les autres. A la rcpro- 
sentation suivante , à ce passage , il se tint les bras 
croisés. Quelques personnes du parterre lui crièrent : 
Faites les gestes. 

{Note de i* Auteur, ) ^^ 
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DVHA1ITC0DK8. 

Sans doute; Vactif est infiniment supérieur 
au passif. 

M** DVRTILLB. 

En ce i:as , pourquoi prendre un parti s^ 
déterminé ? Demandez des délais. 

Des délais ! y pensez-rous. Madame 9 îl 
faudrait toujours finir par payer y et paiera-; 
t-oo Monsieur ? 

Point d'inquiétude, ma bonne amie. Tenez, 
les femmes doivent s'en rapporter à leurs 
maris; surtout gardez-vous cle laisser paraître 
le moindre trp.uble pendant ta fête que nous 
donnoAS. 

SCÈNE XVI. 

LES pasGÉDBVSy M*^ FI E R VA L. 

M"* Plia VA t. 

Eu ! ipaîs , n>on Dieu ! que devepez-vou$ 
donc , miss amis P Comment ! vous donner 
une fête, et ?ous vous éclipsez I Auriez* voua 
des chagrius , mon cher Durvilie ? 

DUB VILLB. 

AacuQi Madame^ aucun; je ne fus jamais 
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d'une hameur plus gaie 9 jamais plus disposé 
à bien recevoir ma société ; B*est«il pas yril^ 
ma chère amie ? 



!<•• 



FIEATAL. 



A la bonne heure ; pour moi , je suis dans 
un chagrin épouyantable. Ce petit sot de 
Précour , que je persécute pour prendre une 
place..» Il s'assied; du premier coup il a un 
brelanj il emporte tout mon argent 5 et il fait 
Gharlemagne. J'ai recours à tous^ mou cher 
Durville y il faut que je prenne ma reyanche^ 
et que tous me prêties de l'argent. 

DURVILLB. 

Comment donc 9 Madame ! ordonoez, je 
vous en prie ; je vais metire quelques rou- 
leaux sur la cheminée, une carie , uu crayon; 
que tous mes amis prennent et s'inscrivent 9 
tant qu'il y en aura. 

DUHAUTGOUaS. 

C'est un homme d'or que M. Durville. 
Puisqu'il en est ainsi ^ je veux risquer une 
cave à la bouillote. 

(^ H donne la main à madame Fîerval. ) 
M"* DtJEViLLE^ à part. 

Que je in'en veux d'avoir provoqué cette 
fête ! ^ ^ 
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Dii|i¥iX.L£9 prenant un air gai. 

Allons, Mesdames 9 livrons-nous à la gaîté 
qu'inspire une aussi aimable réunion. 
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ACTE TROISIÈME. 

(Cet acte et les suivans <e passent le lendenuûn mitiii.] 

SCÈNE 1. 

CRÊPON, MARASCHINI. 

CBÊPON. 

Ce que tous m'apprenez-là est-il possible^ 
U. Maraschini ? 

MAHASCBINI. 

Vous n'ayez pas youIu me croire hier au 
soir^ M. Crépon, et nous perdons tout ce 
matin. 

GRÊrON. 

Et c'est M. Durville qui vous a donné lui- 
même la nouvelle ? 

MABASCniRI. 

Oui, Monsieur, il a déposé son bilan ce 
matin : banqueroute réglée. C'est une suite 
de malheurs qui ne finissent plus ; des cor- 
saires qui ont été pris par les Anglais ; des 
banqueroutes qui ont précédé la sienne. 

cnÊPOW. 
Oui, des friponneries, des infamies, des 

F. Comédies ca prose, j i . * 
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horreurs; mais , morbleu ! cela ne se passera 
pas comme cela. 

MARASCHINI. 

Quand je tous d» que nousiiutrésy quî fi- 
gurons dans les fêtes « nous sommes toujours 
les précurseurs des accîdens. 

Qu'il ffese perdris h tous ceux qui oat spé- 
culé avec lui , cela m'est fort égal ; mais 
d'honnêtes marchands, d'hçnnêtes entrepre- 
neurs comme moi 9 comme vous ! cela ne se 
peut pas : nous devons avoir un privilège. 

MAEASGHINI. 

' Ah I bien oui , un privilège pour des glaces 
et des gazes î ah ! par Saint- Marc! cela ne 
finîra-t-il pas ? Voîlt\ la douzième en' un an, 
et l'on s'étonne qu'on fasse payer cher ceux 
qui paient. M. Fiammeschi est allé tenter 
un dernier effort. . 

CAÊPOV. 

Il n'en obtiendra rien : «'est un huissier 
qa'il faut employer. 

Patienza ! M. Crépon , il ne faut rien pré- 
cipiter. 
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SCÈNE If. 

iKS FaiciDYvs, FIAMMESCBL 

MiftàSCRlNI. 

Ee bien ! M. Fiammeschi ? 

PIAMMESCni. 

NieiUe^ absolument* nitnU; mais M. Diir- 
\Htti , sentez doue la p isUîou où je me trouve. 
Ah ! mon cher Fiauimosohi , je suis encore 
plus malheureux que vous... Bref, beaucoup 
de politesses ; mais de l'argent » point ; et il a 
tuil par me prier de me trourer à une heure 
à rassemblée des créanciers , et il m*.*! chargé 
de vous y inviter : il désire que tous fnssiet 
entendi^e raisoti aux autres , et qu*on accepte 
les arraQg;emeQs qu'il doit proposer. 

GEÂPON. 

Ah ! oui y qu'il s*en rapporte à nous ; il est 
tems de faire un exemple y et> pour la sOrclê 
du commerce , il faut poursuivre rigoureuse- 
ment... 

MiRASGHINI. 

Sel arran§;emens ! quels peuvent-ils être? 
Des centimes pour des francs ! Mais enRn 
cet homme a des biens, un mobilier su- 
p« rbe. 
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CRÊPON. 

IL faut tout Caire saisir : point de pitié ! 

FIÀMMESCH I. 

Eh ! non , désabusez-Tous. Tous cesbieus, 
tous cea meulsles » ce n*est pas à lui. 

mà&âschini. 

Et à qui donc ? 

FIÀMMESGHI. 

A sa femme ; et , comme cela se pratique, 
séparation de bleus entre le mari et la femme. 

UiRÂSCRini. 

Ab ! mon Dieu ! ce Dubautcours n'oublie 
rien quand il se mêle d'une affaire. 

G B ê p ir. 

Qu'est-ce que vous dites donc 2 Séparation 
de biens entre le mari et la femme ! Ah ! mes 
amis y je suis sauvé ! 

MâRASCHIKW 

Eh ! comment donc, s'il vous plaît? 

CRêPon. 

Des rubans, du crêpe, des fleurs, du rouge 
et des ridicules; ce n'est pas pour Monsieur, 
Recrois. Il e5t bien clair que je n'ai affaire 
qu'à Madame. 

MARASCHINI. 

Mon cher Fiamméschi , est-ce que nous ne 



ACTE TII, SCÈNE II. i85 

pourrions pas faire passer vos lampions et 
mes glaces sur le compte de Madame ? 

Fi AMMESCHl. 

Ah ! oui 5 ayec des fripons comme ceux-là ! 

CRÈPOIÏ. 

Des fripons ? ah ! c'est trop fort , mon- 
sieur Fiammeschi. J'ai toujours connu mon- 
sieur Durville pour un très-galant homme ; 
j'aime à croire qu'il n'est que malheureux. 

FIAMMESCHI. 

Fort bien , prenez sa défense , M. le mar- 
chand de modes , qui n'avez à faire qu'à Ma- 
dame, 

CRÊrOIT. 

Croyez, mes bons amis, que je ne suis 
animé que du désir de tous être utile. Mais , 
tenez, la colère ne mène à rien; vous avez 
dû l'éprouver dans plus d'une occasion sem- 
blable. J'ai un conseil à vous donner : prenez 
ce qu'il vous offrira ; t'est toujours autant de 
gagné. Mille pardons si je vous quitte; faites 
vos affaires avec M. Dorville ; je vais faire 
arrêter mon mémoire par Madame. 

(Il sort.) 



i6. 



i 



i86 DUHAUTCOU&S. 

SCÈNE in. 

FIAHMESCHI, MARASCHINI. 

V ARàSCHTlI. 

Qv^tM dites-Tons , M. FiamiDesehi ? Tant 
qu'il se croit perdu ayec nous , il nous con- 
seille de poursuivre avec figneur; quand il 
se voit sauvé, il nous engagea la résignation. 
Lequel des deux conseils suîvrons-'nous ? 

FI A M ME se 01. 

Le premier. Unissons-nous, M. Maraschinî; 
mettons-nous en règle , et venons eu force û 
l'assemblée des créanciers. 

MABASCBIHf. 

J'aperçois M. Duhautcours. Quand je tous 
ai dit que c'était lui qui machioail tout cela. ^ 

scènï: IV. 

Lif PABciDEffs, DUHADTCOURS. 

DUBAUTCOtRS. 

Eb ! bonjour , hommes à talens 9 hommes 

charmans, aimables gens ; vous nous ave» 

âf une fête... une fêle divine ! Par- 

e propose d'en donner une in- 

, mab plus modeste; il me faudca 
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seulement de la galanterie , de l'esprit , do 
la grâce. J*espère biêu m'adresser à tous. 

MÀBASCHIN r. 

Argent comptant, M. Duhautcours» et tous 
pouvez disposer de noi^s. 

FlÀMMBSCRI. 

Sortons» M. Maraschlnî ; ma tête se monte ; 
je me ferais justice à moi-môme, avec C(î 
fripon qui Test encore plus que l'autre. Au 
revoir , M. Duhautcours ; nous nous trouve-» 
rons à rassemblée des créanciers à une heure. 

( Il sort.) 

màraschini. 

Oui, Monsieur, nous y serouff. 

SCÈNE V. 

DUHAUTCOURS. 

C*KST unique, comme tous ces gens-»Ià çnt 
Tair de m'en vouloir ! Qu'ils ne Va? Isent pas 
de faire les méchans, ou, s^il leur prend 
fantaisie de manquer à leur louriJU ne me 
trouv^ont pas. J'ai fait avertir. Pwrville i 
nous n'avons pas de tcms ù pej^^re > et j'ai 
une autre affaire que je doid ^ntûaQiet Cf 
tnatia. Ah l le voilà! 
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SCÈNE VI. 

DURVILLE, DUHAUTCOURS, 

DURVILtE. 

ÂH ! c*est TOUS 9 Ouhautcours. 

duhàutcours. 

Allons , mon ami , voici TiosMat du cou- 
rage. Tenez- vous ferme. 

DraTI LLB. 

« 

Je viens déjà d'essuyer un rude assaut avec 
ce pauvre Fiammeschi ; qu'il m'en a coûté 
de ne pas lui donner d'argent ! 

nUBAÛTCOUft s. 

Bon ! ce sont bien ces gens-là qu'il faut 
plaindre; ils gagnent plus que vous et moi. 

DURVILLE. 

Vpus serez présent à rassemblée ? 

DUHAI7TC0 Ua5. 

Farbleu f Ah ! eà , il est bien convenu que 
je ne fois paraître que trois de nos amis 
pour entraîner , il ne faut pas eCfaroucher. 
li^homme d'affaires chargé de la rédaction de 
l'acte , et deux autres , garçons intrépides et 
dévoués. Mais, dites-moi donc, ce petit mar- 
chand qui demeure dans TOtre maison 
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pcnviLLs. 
' Delorme ? 

DUHAUTGOCn^. 

Qu'est-ce que cVs^t que cet homme-lA ? 

DURVILLE. 

Un pauvre diable i\ qui j'en veux beaucoup. 
Mais pourquoi cette question? 

DUHAUTCOURS. 

Je viens de le rencontrer tout à l'heure, 

et il était avec un homme d'une figure 

une espèce de. voyageur qui avait l'ai» d'ar- 
river à l'instant; il ne m'est pas revenu du 
tout , cet homme-là . 

DO n VILLE. 

Et qu'importe ! 

DUnÀUTCOURS. 

C'est que ce diable d'homme avait un air 

de gravité, de brusquerie et comme je 

passais auprès d'eux , ils m'ont regardé avec 

un air de mépris oui , de mépris. Vous 

sentez bien quo je suis au-dessus de cela. 

DURVILLE. 

Parbleu! il sied bien à M. Delorme de 
prendre ces grands airs avec mes amis^ quand 
il est mon débiteur , quand j'ai eu pour lui 
tous les égards.... 
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DU H AU TCO uns. 

Et puis cet indiTidu, cet étranger a élèyé 
la voix, et a dit à Delorme, probablement 
pour que je Tentendisse : Soyez tranquille , 
mon ainî , je me charge de votre affaire; il 
faudra bien qu'on vous accorde du tems. Eh î 
les voilà tous les deux. 

DVAVILLB. 

Ah! oui, je suis bien en humeur de Té- 
couler. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉcÉDENs, FRANVAL, DELORME. 

DURVILLE. 

Que veut M. Delorme ? vient-il encore?... 

D E L B M E. 

Ilmesemble, Monsieur, que depuis hier 
j'ai assez exprimé l'intention de ne plus a voit 
recours auprès de vous à des prières aussi 
inutiles qu'humiliantes. C'est un autre motif 
qui m'amène. 

DUR VI IL s. 

Un autre molif ! il n'y a pas d'autre motif, 
et il ne peut pas y en avoir. 

DELORME. 

Puisse le trait généreux que je vais vous 
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rétolef ▼on» fajro rougir do yos procc<l<^» 
eiiters moi î Le ▼oih\» Monsîfiir» cet ami »^l 
digne de ce beau nom» qnî, i\ h première 
Donvelle de mon dêsa5tre « n abandonné 5on 

Sys, son état t sa famille ; a fait un royagro 
deux cents lieue» , pour m arracher au 
malheur qui me menaçait. 

Votre Aile nVsl-ellc pas ma filleule ?n'îltcv 
▼ous pas mon ami ? je t(»us devais cela. Ce 
que je fni* po!ir vous , tous Taunex fait pour 
moi , nVst-cc pas ? Vîio des chevaiîx de poste» 
et me voilA, La conduite de M, DurviJîe avec 
vous est bien plus faito pour étonner. C'est 
Monsieur, je crois; eh bien! je ne m'en Jôdîs 
pas. Vous T'tes riche, je le savîu's avant d'ar- 
river j\ Paris. Le train «Je votre maison, l'éclat 
de votre mobilier, ne démentculpas l'opinion 
que j'avais de votre fortune. Comment se 
fait-il qne vous soyez le plus impitoyable des 
créanciers de Delorme ? et pnur combien ? 
pour une somme de deux mille écus. (A /)<?- 
éûrme. ) N'est-ce pas deux mille écusque voua 
lui devei ? ( ^ Durville, ) (Morbleu ! cela n'est 
pas bien, nennrttez-moi de vous le dire. Il 
va des débiteurs de mauvaise foi, je le sais : 
il y a des étourdis, des ig^norans qui font mal 
leurs affaires, pai^ce qu'ils nW entendent rien. 
. Pour ceux-là, je vous aiderais à les pour- 
suivre; mais vous avez trop de discernement 
pour confondre un honnête' homme , un bon 
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oéçociaaty sltcc des fripous ou des imbé- 

Monsieur, j'admire le dérouement stcc le- 
quel TOUS offrez de payer pour M. Delomie; 
mais avant de me blâmer, il ^udrait que tous 
fussiez instruit.... 

DVHAUTCOU&S. 

C*est qu*îl est inconcerable qu'un inconnu 
Tienne iusulier les geus.... 

F&A9T AL. 

Moi, je n'insulte personne, et je ne suis 
pas un inconnu pour M. Durvillc. Je suis 
FrauraL 

DCAVILLE. 

Franval ! 

V B 1 K V 1 L. 

Commerçant de Marseille. 

DUHIUTCOCRS. 

Précisément le créancier que je craignais. 
Allons, mon ami, de la tête et du (Vont. Je 
suis là. 

DVETILLB. 

Ah! monsieur, pardon, si je... 

FRARTAL. 

Point d'excuse. Je tous ai dit ma façon de 
penser. Tant mieax pour tous , ^ ma fran- 
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chise a fait quelque impression sur votre ^s« 
prit; parlons d'aûaires. Je me charge de la 
dette de Delorme. Vous allez me donner votre 
acquit de la somme qu'il tous doit, à compte 
de celle de cinquante milte francs que vous 
me devez, dont j*ai votre acceptation paj'àble 
aujourd'hui , et que vous allez me compter 
sur-le-champ, s'il vous plaît. Dépêchons- 
nuus, j'ai hâte, et j'ai besoin de cet argent 
pour satidfairo les autres créanciers de mon 
ami* 

DDRVILLE. 

Monsieur, je suis fâché... 

FRANVAL. 

De quoi? celte proposition est simple, el 
VOUS ne pouvez, je pense, hésiter. 

DOnviLLE. 

Pardonnez-moi, Monsieur, mais.... 

FBANYAL. 

Comment î il n'y a pas de mais... donnez- 
moi cinquante mille francs. Voili vos billets. 

DURVILLB. 

Cela n'est plus possible. 

FRANVIL. 

Comment ? 

DURVILLE. 

Vous ignorez apparemment*.... 

F. Comédies en prose il. ij 
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FBAVTAL. 

Quoi Jonc? 

DriTILLC. 

Le? mafliPiirs, les pertes ,. les cîrcons- 
tincei m'ont forcé à pren^lrc uo parti cruel. 

p 1 A v Y ▲ L. 
riait-il ? 

duktillk. 

J*ai déposé mon Litan aujoard*bijî. 

D E L o & y E. 

Ail ! TTion Dieu ! 

FBAKTIL. 

Vous avez dJ'posc votre bilan ? 
DrnicTCorRS. 

Oiiî, Monsieur, noire bilan est déposé. 
C'est le bruit public à présent. Il est éton- 
nant que vous rignoricz. 

DURTILLE. 

Personne ne souffre plus que moi de cette 
aUreuse calauiiité. 

F a A K ? A L. 

Eb bien! remcroîez-moL donc^ mon cher 
Delorme, d'avoir fait le voyage pour vous. 
C'est plutôt à moi à vous remercier; sans 
votre accident , je restais à Marseille , et mon- 
sieur que voilà arrangeait si bien ses affaires, 
que je perdais mes cinquante mille francs. 
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Qutl malliear pour tous ! 

Corbleu! {S**pw4mt livi/ il coup. ) 

J*alUis nie fâcher « cria ne Taut rien. 4h ! 
TOUS avei déposé TOtre bilan. En voilà donc 
encore une; ce qui m'en pla^t* c*cst que ime^U 
ne TOUS a pas empoché de donner une licte 
superbe hier. * 

C^eslune nouvelle afTreuse qui nous est 
arrivée ce matin, un coup de foudre. 

PaiRTAL. 

PauTrcs ^ens! un coup de foudre ^ celaar- 
rÎTe tou)Ours couiine cela. Je ne tous repro« 
cherai pas non pins d^avoir, au moment o%\ 
tous allies manquer vous-niCme« poursuivi 
avec acharnement un débiteur malheureux 
qui ne vous demandait que du tems.'sans 
aucun stw^riOce dont il eût à rouvrir. Vous me 
répondriez que c'est précisément ce qui prouve 
la nécessité de votre opération. 

DU H AIT TCO cas. 

En effet, comment pay*T nos créanciers, 
quand nos débiteurs ne nous paieut pas ? 

FRANVAL. * 

C'est tout simple. Un seul mot , honnête 
et malheureux Durviile ; ou verra ce bilan. 
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ÀTez-TOUft bien pris toutes tos précautions ? 
>lvez-TOus bien clairement détaillé toutes les 
pertes 9 toutes les spéculations n^alheureuses 
dont TOUS êtes la victime ? 

DOHAVTCOtlS. 

Nous sommes en règle , Monsieur. 

CHANTAI.. 

Je n*en doute pas. Par conséquent , il sera 
facile de suivre la trace des cfnquante mille 
francs que vous a?ez touchés eu mon nom. 
Les paiemens que vous avez faits sont authen- 
tiques et clairs. 

DV&TILLB. 

Monsieur , mon homme d'affaires doit être 
ici à une heure , il vous rendra tous les comptes 
que vous désirez. 

DVBAUTCOVBS. 

Je prie Monsieur de considérer que c'est 
â la masse que le compte doit être présenté, 
et que s*il fallait rendre raison à chacun en 
'aarticiilier, on n*en fmirait pas. Comme di- 
sait M. Durville , nous avons une assemblée 
Ue créanciers â une heure ici. 

FRAirVAL. 

A mon tour, Monsieur, je vous dirai que 
îe n'ai pas besoin des observations d'un in- 
connu. 
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DUHAUTCOUAS. 

Je ne suis pas on inconnu ; je snî.s l'agent d« 
Monsieur, et de plus son créancier comme 

TOUS. 

FBAIITAL. 

Son créancier !... Et c'est tous qui le jus- 
tifiez ?. . . 

DUHAVTCOURS. 

C'est qu'avant tout je suis son ami ; c'est 
que je crois à ses malheurs comme à sa 
probité, et que j'ai pris l'habitude de me re- 
garder comme très-heureux quand je peux 
dans un moment comme celui-ci 9 sauver un 
quart , ou un cinquième de mes fonds. 

FAANVAL. 

Je vous félicite , Monsieur , de faire des 
opérations assez avantageuses pour y perdre 
impunément les trois quarts de vos avances; 
mais moi, qui n'ai pas encore pris cette habi- 
tude-lâ.... 

SCÈNE VIII. 

tES PRÉCÉDENS, AUGUSTE. 
▲ C G 1} s T B. 

Que viens- je d'apprendre, mon oncle ^ 
serait-il vrai ? Vous suspende7< vos paîemeus* 
Vous manquez? 17. 
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DUftYILLE. 

Ilélafl î il n'est qae trop vrai , mon cher 
oeveu. 

AUGUSTE. 

Cela ne se peut pas, mon oncle; voug 
avez de auoi i'aire l'ace ù tous vos eti^agemeus, 

FR AN VAL. 

Ah ! ail ! 

DUB VILCE. 

Et d'où sauriez-vous ? 

AUGUSTE. 

Je le sais. N'est-co pas moi qui suis chargo 
de toute votre correspondance ? Hier encore 
je me félicitais de la situation de vos ailaiies. 

Dx; HAVTGOU11S9 il part. 
Oh! riinbécile jeune hointnc l 

FRAVVAL. 

Et que diable aussi , pourquoi ne lui failes- 
Tous pas sa leçon, uiou confrère le créancier? 

DUBYII.EE. 

Croyez-vous être daus la confidence de 
tQutes mes opérations ? 

DUaAUTCOVRS. 

Oui 9 sans doute ; c'est à un jeune étourdi 
comme voug que M. Durviile ira confier 
des entreprises délicates. 
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FAAN VAL. 

.Fi donc! ?ous êtes trop jeune , mon ami , 
trop ingénu pour qu'on vous emploie danâ 
des opérations délicates, comme dit Mon- 
sieur. 

DURYILLE. 

Ah! mon neveu, si vous connaissiez lu 
malheur affreux dont je viens de recevoir la 
Douveile. 

AUGUSTE. 

Un malheur ! en est«il un seul qui pui.>^se 
vous réduire à cette extrémité? C'est une 
honte dont vous ne vous couvrirez pus. 

DUHA1ITC0CRS. 

Il va tout perdre. 

D DRVl LIE. 

Monsieur, quel ton singulier prenez-vous 
donc avec inoi ? 

AUGUSTE. 

Quelles mesures ^urais-je encore à garder? 
Ne suis-je pas votre neveu, votre ami ?... 

FBANYAI.. 

W a du feu , le jeune homme. 

DEtORMB, basftFranval. 
C'est ce neyeude ft{. Duryille. 
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FKàlfTAL) bas à Delorme. 

Dont ta fille m*a déjà parlé ; un sujet qui 
s'annonce fort bien. Je t'en félicite pour ma 
filleule. Oh! Messieurs, j'en suis fâché pour 
Yous ; mais plus ce jeune homme m'inspire 
d'estime et de confiance , plus il me donne 
mauraise opinion de tous. 

DELORME. 

. Franval, M. Durville m'a fait bien du mal ; 
mais ju«qu*ici je n'ai jamais douté de sa pro- 
bité; loin de l'accuser, je le plains d'être en.- 
touré de conseillers perfides et mécbans. 

BUHAUTGOVaS. 

Trop honnête; c'est à moi que ceci s'a- 
dresse. 

DURVILLB. 

Il ne me manquait plus que la pitié de 
BI. Delorme. 

DBLORMB. 

Non, M. Durvillc n'est point un mal- 
honnêle homme. - ' 

FRAN?AL. 

Mais il est en bon train de le devenir; c'est 
on service à lui rendre que d'empêcher sa 
première sottise. Je m'en charge. A une heure> 
ici , l'assemblée des créanciers. Sans adieu , 
Messieurs. Touchez là , jeune homme. Ta 
fille n'avait pas tort de me faire l'éloge d'Au^. 
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guste : c'est Yotre ooin , je crois. Vous êtes 
un brave. Je ne in*en dédis pas j Dcloiine ; jo 
me charge de ton affaire auprès de tes créan- 
ciers. Mes cinquante mille francs ne sont pas 
encore perdus. 

(Hsort) 

AUGUSTE, le suivant. 

Ah! Messieurs; mon cher Delorme, c'est 
vous que j'implore. Que M. Franval ne pré- 
cipite point ses démarches. 

PELOBUE. 

Vous m'avez trop bien servi dans mes 
malheurs 9 pour que les vôtres me soieht 
étrangers. 

SCÈNE IX. 

DURVILLE, DUIIAUTCOURS, 
AUGUSTE 

DUHAUTCOURS, à Durville. 

Tout ceci ne m'épouvante pas ; maïs à 
quelque prix que ce soit 9 éloignez votre 
neveu. 

BUBViLLEy a Diihautcours. 

Vous avez raison , il nous perdrait. 

AUGtSTE, revenant à son oncle. 

Mon oncle 9 au nom de tout ce que vous 



>0!i DUHAUTCOURS. 

• 

(lYct de cher, pour votre intérêt, pour'Totre 
gloire , abjurez on projet aussi honteux. Je 
âuîs jeune , j'aurai quelque fortuoc , (lis|»ose» 
de moi ; tout ce que \e ptm espérer , tout ce' 
que je puis acquérir par moa traTail, par 
mon industrie , je le consacre à vous sauver 
rhonneur. 

D V E V I L L E , avec duveté. 

Mon8Îe«ir...(50 radoumsont.) Eh! mon cheif 
neveu, crois* tu que je ne souffre pas plu» 
que loi?... 

OVn A VTCOVRS. 

Quelque injurieux soupçons que vous ayez 
pu concevoir sur mon compte, je voos remis 
jujiticcY Monsieur; j apprécie des sentimens 
aussi délicats. Croyez-vous qu'en véritable 
ami de M. Durvillc je n'aie pas cherché avec 
lufles moyens?... Mais la nécessité. .., 

AUGUSTE. 

N'avez-vous pas des res80orcf»^Ne pou- 
fei-vous obtenir du tems? 

BDIIVIIiLV« 

Impossible; des lettres -de -changée, des 
palemens déjà retardés. Tout in*aecabie à la 
fois. 

AUGUSTE. 

N'avts-vous ]^as des amis? 
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Dc5 amii5 ! oui, il rn est un surtout , liion* 
nAtc et riche Forlîs. Vingt foi» il a désiré Toc- 
CtisitMi de m'obliger 

DPBAUTCOViS. 

Tn homme s6r. Je le connais* il tous tien* 

dra parole* 

Arec s TE. 

£h bien ! 
Il est absent. 

DTTBAUTCO VILS. 

A sa campa^i^ne; je la coaiais. On séjour 
délicieux. ( J part,) Bien trouTé. 

DURV ItLE*' 

A cinq lieues de Paris. 

j»cBAUTCoi;aj. 
Quitter Paris? cela aurait Tair d'une fuite. 

▲ T7 GrSTE. 

Un mot de votre main , et j'y Tole» 

nv HA UT G ou AS. 

Ecrivez, écrivez. 

DuaviLLE, s'asseyant et écrivant* 
£h bienl suit. 

AUGUSTIN. 

Je vous rapporte la réponse ayanlH taVîXfe 
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assemblée; vous la retardez jusqu*û mon re- 
tour. 

DCB AUTCOVES/ 

Oui y sans doute, nous la retardons. ( A 
part.) Nous l'avançons , au contraire. 

DU&?ILLE> toujours écrivant. 

{A part,) Qu'il m'en coûte de Je tromper l 

DUHAUTCOURS, à ÂUgllSte. 

Si TOUS saviez combien je vous estime , 
brave jeune homme; mais ne soyez donc pas 
si prompt à soupçonner les gens. £h ! mon 
Dieu! dans tout ceci , nous ne voulons que 
l'avantage de tout le monde 1 

DUBVILLE^ remettabt la lettre h son neveu. 

Tiens, ne perds pas de tems : de mon côté,^ 
je vais... 

DUHAUTCOURS. 

Oui , nous allons frapper à toutes les por- 
tes. Je commence à être un peu plus tran- 
quille : tout ira bien. Votre oncle va donner 
ses ordres pour qu'on vous «elle lin cheval. 
Bon voyage, mon' jeune et intéressant ami; 
venez, mon cher Dur ville. 

(Ils sortent.) 
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SCÈNE X- 

AUGUSTE. 

Je pars... mon oncle ne peut me tromper: 
on y il ne le peut pas; et ce Duhautoourj 
ui-uiêtue^ je Tai jug;é peut-être trop sêTère^ 
meut. 

SCÈNE XI. 

AUGUSTE, U"«D£LORM£. 

m"* DBL0RM6. 

C*ESTvous, M. Auguste, je vous cherchais. 
Vous uie voyez dans une ivresse, dans uu ra- 
vissement. M. Frauval est arrivé , lesafTuires 
de mon père prennent une excellente tour- 
nure. Il me tardait de vous faire purluger ma 
joie. 

ÀUGCJSTB. 

Je la partage bien sincèrement, Mademoi^ 
selle; mais permettez... 

m'^* delorub. 

£h ! mais, mon Dieu! qa*avez-vous donc? 
Vous m*inquiétez.. 

▲ D6USTE. 

Ah! Mademoiselle, je le vois, vous igno- 
rez le cruel événement... 

Ft Comédies eo proiê. ii, \% 
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Quel événemeDt ? 

Vsudon, Il faut que je tous quitte.* • 
Un seul motf expliquez-ixkoi... 

SCÈ?ÎE XII. 

LES Pi£ciDEvs^ H** DUaVILJLE. 

Tous ^oiUkf Auguste. Ma bonne TOÎsine ^ 
^0119 me Tojez dans uue inquiétude... Mon- 
sieur Donrilîe a eu beau chercher à me ras« 
sarer bier^ me parler de celte séparailoa de 
biens... 

AUG lï STE. 

Ah ! ma tante ^ renoncez ù celle séparation 
ofilcUuse, ^ cette précaution funeste. Tous 
les biens ne sonl-ils pas à mon oncle ? N'ap- 
partiennent-ils pas à ses créanciers ? Mais je 
n'ai pas un instant à perdre, je pars , et j'es- 
père encore... Ma tante , réfléchissez au con- 
seil que je vous donne. ( A mademoîseMe De- 
larme, en sortant,) Adieu ^ Mademoiselle. 
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scÈJSE xni. 

M-* DURYILLE, M"* DELORUE. 

M^ DU a VILLE. 

Oui : mon neveu a raison ; plût au G-el que 
i|. Durviile eût lou)Oors suivi ses c«>useiisl 

SCÈNE XIV- 

M- DURVILLK, M- FIERVàL. 
M- VâL BELLE, M»* DELORME. 

n"* FieavAL* 
Nous voilà , vite , vite , partons. 

M** VAL BELLE. 

Eh quoi ! ma chère amie , vous n*£ieH pas 
prête ? 

A~ FIBRVAL. 

Eh f mon Dieu ! dépêchez-vous dooc^ sous 
n^arriveroQS jamais assez tôt. 

UT VALBBLLB. 

Il y a dé)â un monde sur U roule du bois 
de Boulogne.... 

K** riBRVAI.. 

Et !1 fait un tems superbe. 
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M** YALBELIB. 

Oh ! Qous allons passer une matioée déli- 
cieuse. 

M"* DOETILLB. 

Excusez-moi , Mesdames ; mais il m'est im- 
possible... dans la situation où je suis : je ne 
me sens pas bien. Mille pardons 9 encore une 
fois; mais il faut que je vous quitte. Ne ui'a> 
baiidonnezpasy ma chère voisine. 

( Ëile sort avec mademoiselle Delormc.) 

SCÈNE XV. 

M-' FIER VAL, M- VALBELLE. 

M" VALDELLB. 

Y coNOpvEz-vovs quelque chose ? 

M- FI EU VAL. 

Mais c'est d'une impolitesse! 

M"**YALBELLE. 

Il se passe quelque chose d'extraordinaire 
dans cette maison. 

»"• F 1ER VAL. 

Est-ce que la nouvelle qu'on m'a dite hier 
sur M. Durville aurait quelque fondement ? 

M** VA L B B L L B. 

Eh! quoi donc? 
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M** FIERYAL. 

Ahl des choses affreuses , horribles! 

M"" YALBELLE. 

En vériié , et qu'est-ce donc , bon Dieu l 
ma chcre amie ? 

SCÈNE XVI. 

LES PRECEDEES, VALMONl\ 
YALMONT. 

Ah! Mesdames, YOtre Yalel de tout mon 
cœur. Aous Yoyei que je suis exact au ren- 
dez- vous. Où est donc madame Durvillc? 

M"* F I B R rA L. ■ 

Elle nous a laissés tout d'un coup-; eUe ne 
Yient pus avec nous. 

. YALMORT. 

Et pourquoi donc ? 

ut™ FIERYAE. 

Vous ne ■ savez donc rien ? On me l*àYait 
dit tout bas hier à Toreille; je ne YOuLais pa» 
le croire. Durvilie est ruiné. 

M*** VA LB EL LE.. 

Ruiné ^ 

YALMOIfT* 

Ruiné 1 ,' 
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1 


PtllllTlL, basàDdorme. 




DonI ta fille m'a dcyk parlé; un su 
s'annonce fort bien. Je l'en félicitfi pc 
filleule. Uhl Messieurs, i'ea suis fâch 
vous; mais fias ce jeune homme m'i 
d'estime et de cooQance, plus il me 
mauvaise opinion de tous. 


jet qui 

épour 
inspire 
donne 


DBLOBKE. 






, FraUTal, M. Durville m'a l'ail bien di 
mais jusqu'ici je n'ai jamais douté de ? 
Li'Ié; luin de l'accuser, je ic plains d'èi 
touré de coaseillcrs perfides et méuliai 


j mal i 
■a pro- 


DDH*UIC00H3. 






Trop honnèle; c'est à mot i 
dresse. 


]ue ce 


..|| 


DCflïILLE. 




M 


Il ne me ifi.iufjuait plus que 
Bl. Debruie. 


la pitié a 


»E.O««H. 




J^H 


^' Non, M. Durville n'est Wi 

lioonËle homme. ^^M 


g 


■ 


FBAjj^^^l 


■ 




np Mais est en bond^^H 
■b un lu! ^^^^^^^1 

^B . l'assemUg^^^^^^H 

^V Messieurs..' d^^^^^^^^^l 
■ fille n'avaitj^^^^^^H 


1 


1 
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gO!î(e : c'est Tolre nom , je cniis. Vous èws 
■n brave. Je ne m'en déilis paa , Dcloime ; je 
,ine nh.irge de ton alTaire auprès de tes orèan- 
^ei's. Mes cinquante mille francs ne sont pas 
encore pei'dus. 

(Il son.) 
ACGCSTE , le siiivanl. 
Ah 1 Messïenr»; mmi clier llelorme, e'est 
TOUS que i'i[ii|ilore. Que M. Franval ne prù- 
eipitc point ses démarches. 



. Vous m'aTei trop bien serTi dans mes 
L paUienrs , pour que les Tôlres me soieiit 
[ Étrangers. 

. scÉiNE rx, 

.DUUAIJTCOURS, 
E 

à DuTviilc. 



i perdrait. 
fat ce que v 



r 



^j^-^-%.r%»%-%^^^^ ni -»»» ' * ^ ■ * ^^^^^'^l 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

DUHAUTCOURS, PRUDENT, LEDOUX , 

GRAFF. 

D0BAIJTCODRS. 

Or çày TOUS sarez ros rôles, le moment 
approche, recordons -nous. {A Ledoux, ) 
Toi, tu es rhomme chargé de rédiger l'acte, 
un de ces parasites de palais qui se font ap- 
peler hommes de loi, comme jadis les laquais 
s'appelaient bourgeois de Paris. Tu lis ton 
papier : à toutes les questions , ù tous les 
reproches qu'on te fait , tu ne réponds autre 
chose , sinon que tu as étjé mandé pour pré- 
parer un contrat d'union, et que tu es abso- 
lument étranger aux intérêts des parties... 
i'roid, impudent^ et laconique, Yoilà ton 
personnage. 

LEDOUX. 

C'est entendu. 

DU BÀUTCOVRS, à Prudent et à GrafF. 

Vous autres , v<ius êtes deux créanciers ; je 
TOUS ai expédié vos titres. ( A Graff. ) Toi , 
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UQ ^os oégociant important, su(11sânt ; tu «m 
beaucoup d'humeur d'abord , tu suis !a colèro 
des autres ; tu te consultes , tu t*apatses , tu 
signes le premier ; et dans ta colère comme 
dans ta résignation , tu ne laisses échapper 
que des monosyllabes. 

GRAFF. 

Que des monosyllabes. 

DVHAVTCOVAS9 à Prudent. 

Toi, lu me ferais quelque bévue. Tu es 
sourd. 

PBI7DENT. 

Ah ! je suis sourd ?... J'étais bègue l'autre 
fois. 

DU HAUT COUR s. 

Tu es sourd aujourd'hui. ( Lui donnant un 
cornet,) Voilà un cornet à l'aide duquel tu n'en- 
tends rien , même quand on crie ; tu prends 
l'acte, tu le lis attentivement « tu balances, 
tu signes après GrafT. Point de confusion , 
point de fausse démarche', point de bavar- 
dage. C'est Diu>ville que je crains le plus; il est 
aussi incertain dans le mal que dans le bien. 
L'arrivée de Ce Franval l'a tout-à-fait dé- 
concerté. Je tremble qu'il ne loi survienne 
quelque retour de vertu. L'assemblée sera 
chaude, {ji un valet qui entre.) Écoute, toi 
Michel, tu te tiendras à cette porte. Dès que 
tu entendras disputer dans co saloa y u^ 
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jasunque {^n d*accourir tont effrayé, annonce 
à Dur ville qu'il yieat de prendre à. sa femme 
un évanouissement; il te suivra, et je reste 
maître du champ de bataille. ( Le vaUt sort.) 
J^eutends du bruit; voilà nos gens: allons > 
Messieurs, atteutlon à vos rôles, et mériter 
l'honneur que je vous fais en vous employant 
dans des affaires diflïcilcs. 

SCÈNE II, 

LES PRÉCÉDENS, MÂftASCHINI, 

FIA MM ESC H I, autres CBÉARCiEas. 

DUHAUTGOURS, allant au-devaat des persoaoajes 

qui catrc&t. 

I 

J)oiiiiEz*voui la peine d'entrer, Messieurs ; 
Al.Durville va paraître dans l'instant. Asseyez* 
TOUS donc , je vous en prie. 

MABlASCUIlfl. 

Nous asseoir !... Il est poli. 

90HAVTCOt)ftS. 

▼oîFi un siège, M. Gfaff. 

GaAfF. 

Mille remercîmens, II. Duhaulcours. 

BVQAVtCOURS. 

Tous restes debout^ AI. Fiammeschi. 
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riAHUCSCHI. 

Oaî, Monsieur, c'est mon habitude. [A 
Maraschini. ) Qu'est-ce que c'est dona que 
ce M. Grair, comme il Taf pelle ? 

MÂmASCflllII. 

Un de ses bons ara» qui fait son état d*âtre 
oréaocjer ; j£ le parierais , sa^s Je conn^tre. 

PIAHVCSCGl. 

Vous croyez ?. . . Il a VtÂr d*tin saint. 

Dt7ll41JT€017BS. 

C'est une circonstance bien lâcheuse gui 
nous rassemble, Messieurs. 

Ah! certainement, bien fâcheuse. 

BUBAUT COURS. 

Qui se serait douté Iijer, M. FJiiyiVBQechi , 
pendiint qu'on admirait votre feo d'artifice , 
que cc'matin nous fious trouverions ici comme 
créanciers de M. Durvillc ? 

MABASCBIlil. 

Créancier, tousI 

< 

Hélas î oui , mon jclier Maraschini , jY s\m 
comme vous , et c'est dur pour moi qui ne 
suis pas avancé; eh bien ! je n'ai pas eu le. 
courage d\m voyloir 4 Purfille. Il ji^adt w^ 
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air si pénétré... Oh! cet événement-ci le 
tuera ; et sa femme... En vérité , cela tire des 
larmes des yeux. 

GRAFF. 

Cependaut il est bieo cruel de perdre. 

FI A MM ESC SI. 

Eh bien ! entendez-vous quelque chose â 
cet homme-là? Le voilà qui pleure, à présent. 

DVHIVTCOUBS. 

Oui 9 sans doute y ces événemens-lfi sont 
faits pour inspirer des réflexions. ..Quand on 
pense ft l'instabilité des fortunes , on est 
tenté d'aller s'enfuir dans un désert. Car il 

est incroyable... Ah! voilà M. Durviile. 

« 

SCÈNE III. 

LES PKicÉDENs, DXJRVILLE. 

DUAVILLE. ' 

MesSietjbs, j'ai bien l'honneur Vous 

voyez un homme désespéré. 

DITHAUTCOUBS; 

Mon ami , j'ai dit à ces Messieurs tout/ ce 
qu'il était possible... Nous voilà, je crois, 
tous à peu près rassemblés. 

DUR VILLE. 

Pardonnez-moi , M. Franval n'est pas ici. 
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DUBAVTGOUES. 

G*€St sa faute , il a été averti , il tiendra ; 
pourvu qu'il soit ici pour signer 9 d'ailleurs. 

SCÈNE IV. 

LES PRBCéDBNS, YALIIIONT. 
VALMOWT. 

Ah I VOUS voilà , M. Durville. 

DURVILLB. 

Ciel ! Valmonl. 

VALMONT. 

Est-il uQC conduite plus aifreose que la 
vôtre ? 

duqàvtcoubs, 

Kpargnez-le, mon cher Valmont; il tst 
assez malheureux. 

vàlhRht. 

Que je l'épargne ? et les vingt mille francs 
que je lui ai confiés hier ! 

DlIHAUTCaURS. 

Mais aussi vous le forcez 9 pour ainsi 
dire ; je sais que c'est malgré lui... 

VALMONT. 

Il devait donc me prévenir... 

F. Comédies en prose. IJ. * IC^ 
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DDHAVTCOURS. 

Pe quoi? C*est ce matin que Torage s*cst 
déclaré. 

VALMONT. 

Il devait donc me le reuJrë à Tinstant ; Il 
devait m* excepter, 

D1J&VILi:.E. 

Oh ! je le voudrais de bon cœur ! 

MAftASCBlNl. 

Mais nous ne le souffririons pas, nous 
autres. 

PIAMMBSCBI. 

f^on , parbleu ! 

VA i M o w T. 

Pourquoi donc cela, Messieurs? C*cst une 
affaire de confiance de ma part. 

Fl ABIMAS CHI. 

C'est égal. 

VAL MOU T. 

Il ne peut pas encore avoir employé mes 
vingt mille francs. 

FIAMMESCHI. 

"Taw mieux : ils retourneront à la masse. 

C R A P F. 

C'est cela. A la masse ! 
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D UflAVTGOI}&4. 

J*en suis désespéré pour vous y mon cher 
Valaiont ; mais il est certain que nous avons 
tous autant de droits que vous. 

VAtMt)NT. 

Autant de droits que moi ! cela ne se peut 
pas. 

MÀBASGHIMI. 

Gomment ! cela ne se peut pas ! 

FIAMMBSCBI. 

Je TOUS trouve plaisant^ Monsieur ^ d^ 
prétendre.... 

PRUDE R,T, à Valmont. 

Faites-moi Tamitié de médire, Monsieur 9 
de quoi il s'agit ? 

YALMONT. 

Ëh ! laissez-moi donc. Est-ce que vous ne 
renlendez pas , de quoi il s'agit ? 

DVHAUTCOURS. 

Précisément ; c*est qu'il ne l'entend pas. 
Il est sourd y le pauvre cher homme. 

VALMONT. 

Gh ! oui , je le vois, je parle ù des sourds; 
M. DurvlUe, surtout... Mais cela ne se pa 
sera pas comme cela , morbleu ! 



,a-« 
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MÀRi-SCHINI. 

Eh bien I nous verroos ! Âh l dos droits 
sont aussi sacrés que les TÔtres. 

gsàff. 

Aussi çacrés. 

VIASHBSCHI. 

Il y a toujours, comme cela , des gens 
qui Teulent des préférences; mais dou5 ne 
te souffrirons pas. 

D17BlUTC0X}aS« 

Doucement y doucement > Met^sieurs^ en- 
tendons- nous. 

i>€RyiLLBy àpaït. 
. <Jael supplice ! 

SCÈNE V. 

tBS PfticBDBHS» FAANVAL 

FBAUTAI.. 

£a bJeu ! qu'est-ce ? on se dispute dé|4 ? 

DUBVILLB. 

C'est M. Franral. 

rfiARTAi.. 

Du calma , du sang-froid ^ Messîf'.urs ; les 
gens à qui nous avou;» aftaire n'en manquent 
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{amais. Nous en ayons besoin pour dé|ouer 
leurs manœuvres. 

GBiFF. 

Oui , pour les déjouer. 

C'est cela ; chatJun fera valoir sei droits à 
son tour. 

FIÀMMBSGHI. 

Du silence , et procédons à notre affaire. • 

TALMOIIT. 

11 faut convenir qu'il est bien cruel.... 

( Tout le monde s^assied. 

DUHÀUTCOUAS. 

Comme je vous le disais ^ Messieurs , ce 
n'est pas sans la plus vive douleur que 
M. tiurviiie... 

FBANVAI.. 

Il y a sans doute quelqu'un ici chargé de 
nous présenter Tétat de situation de noire 
débiteur V 

DUAAVTCOOBS* 

Oui, traîmént^ M. Ledoux, hortime de 
loi^ que Voilà. 

FBARVAI.. \ 

Faites, je tous prie, qu'il remplisse son 
lOinistèrç ; ce n'est pas pour entendre Ua 



4^9 DUnAUTCOUfcS, 

yhfue$éte Monsieur que oous 90fniiie» lènuls* 

Il me temble qu'il eau bteu pcnnb â Ta- 

«AtAfCVIJIl* 

Ce JloMUeuT'lk a rai<on. 

Et »ef pliraMf raient bien les rôlres. L'q 
hofiime de mérite ! 

£o eifet..* 'cVft juftte. 

PVATILLI. 

Je T009 iab gré de rotre lèle^ mon ami.. . 
Uab poiMn'il déplaît A eet Meimeun... ( Àt 
Ledoux,)Uaei 9 je Toat prie, MaojMeur» 
Tacte que Touf ares rédigé. 

&apovx. 

Cest un sîmple projet ( Ziwitr. ) « Par^ 
» derant les notaires publics, etc. » ( J uUer- 
rompant.) L'acte définitif sera par- derant 
nouire. « Fut présent Antoine Durrilic . 
» d'une pa^t , et... tels et tels.... ros noms , 
» prénoms et qualités, etc. , tous créanciers 
» dndit Durrilie, d'autre part; lequel An- 
» toine Durrilie a exposé à scsdits créanciers 
» que des spéculations malheureuses , des 
» pertes multipliées et impréi^ucs araieol éU 
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» prêcédemineiil supportées par iui afcc cuu- 
• rage «t résigualiou^ et qu*il a>iaU vu s'éva- 
» nouir sans se plaindre plus de la moitié do 
» sa fortune. » 

MâBÂSCBIKI. 

Et si TOUS avîex perdu la moitié de TOtre 
ortuue y pourquoi uomiicx-vous des fêtes ? 

DOBAUTCOURS. 

r/est style do notaire, mon cher Haras- 
chini ; n'interrompex doue pas. 

L B D u X , coutiniHiut. 

« Mais que , i" les divers intérêts qu'il 
» avait sur différeas Corsaires se trouvant 
A anéantis par la prise desdits corsaires. * 

' riÂMMBSCHl.. 

Oui 9 style de corsaire. 

I.VDOUZ, continuant. 

« a* Que plusieurs faillites qu'il vient d*é-. 
» prouver coup sur coup sur les places .de 
» Vienne , Hambourg» Cadix» et autres villes 
» commerçautes de l'Europe , lui ayant en^ 
» levé le reste de ses moyens » il se voit ré-^ 
» doit à réclamer Tindulgence de ses créan<» 
» ciers, » 

FBÂNVAL. 

Un moment^ je demande... 

tSDorXy cootinuaat.. 
« En co]^séqueuce«... » 
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F Ha UVAL. 

C'est tout simple, des corsaires, des fail- 
lies , des malheurs , c'est le protocole ordi* 
naire de tous les actes de cette sorte ; on en 
déguise les phrases , mais le fond est toujours 
le même. 

DU B AU TC ou 11^5. 

Il est incroyable que Ton interrompe ainsi 
un officier public ; je réclame, moi 9 la coa* 
tinuation de là lecture. 

Ne TOUS fâchez pas^ honnête homme ; 'je 
demande seulement où sont les titres , les 
preuves, les pièces justificatives de toutes 
ces allégations ? 

FIAMHBSGBI. 

Yoilà ce que c'est ; il parle bien : et que 
me font à tù6\ vos spéculation» et vos cor- 
saires? YoilA ie Mémoire de mes illumina^ 
iiddS f et ï\ ihe fbut de l'argent. 

HiilASCBlNI. 

CoihQke à ïMi ; et puisque Monsieur esi 
un homme de justice, j'espère qu'il me fera 
pajcr. 

GlAl^F. 

Il est certain qiié iVous ne detons pas en^ 
trer... 
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TALMORT. 

Vous ne me prourerez pas que mes vingt 
mille francs aient été placés sur vos corsaires. 

PBUDERT. 

On se dirpute, \e crois. 

BOHAUTCOVaS. 

On Yons les fournira^ les preuves; maïs 
remarquez donc que ceci n'esl qu'un simple 
projet d'acte 9 que vous allez signer, en cas 
que... 

DUE TILLE. 

Ah ! mes amis , je voudrais de grand cœur 
vous satisfaire; maU tout ne doit-il pas être 
égal entre mes créanciers? 

I>CHAUTC01)RS. 

La paix, mes amis, la paix; entendons- 
nous; point de bruit. Si Ton met le feu dans 
raSaire^ si Ton dispute au lieu de se ràppto* 
cher, nous perdons tout. 

SCÈNE VI. 

LBS PEBCBnSlfS, TJN VALET. 
LB VALET. 

Monsieur, Madame se trouve mal. Les 
cris qu'elle ?ieut d'entendre lui font craindre 
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que vous ne soyez exposé ùt quelque danger. 
Klle s*est troublée^ elle s'est èTonouEe; elle 
vous appelle. 

DUEVILLB. 

Ah! grand Dieu! j'y vais. Vous voyez, 
Messieurs 5 qu'il m'est impossible de rester. 
Remplacez - moi , mon cher Duhauteours. , 
dans ce cruel moment. Vous connaissez mes 
intentions; elles sont de satisfaire tout le 
monde, autant que je le pourrai. Mille par- 
dons encore une fois 9 Messieurs. 

(Il sort.) 

SCÈISE VII. I 

LES paÉGÉDE2(S., cxceplé DURYILLE. 

VALHONT. 

Si femme qui se trouve mal , je le crois 
bien. 

MABàSGBIKl* 

Bfin! elle se trouve mal comme moi ; c'est 
un jeu. 

DU H ACJTCOIÎRS. 

11 est certain que de pareilles clameurs 
sont bien faites pour effrayer. On devrait bien 
au moins ménager la délicatesse et la sensi- 
bilité des femmes. 
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FEAlfYAL. 

Eh! Monsieur, nous savons aussi bien que 
vous ce que l'on doit aux femmes de ménu- 
gemens et d'égards; mais on n'en doit pas 
aux fripons. Achevez votre lecture , Mou* 
sieur 9 voyons toute l'étendue des malheurs 
de M. Durville* 

LBDODX9 ctfntinuanl. 

« En conséquence, ledit Antoine Durville 
n a fait le tableau de sa situation présente , 
» tant en actif qu'en passif; duquel il résulte 
)) que l'actif montant à un million neuf cent 
)> cinquante-sept mille trois cent soixante-* 
)) douze francs quatre-vingt-dix-sept cen- 
» tiroes....» 

MAaASGHlNI. 

Mais qu'ai-je besoin de tous vos millions? 
C'est trois mille francs que vous me devez. 

LEDOVX9 continuant. 

« Et le passif à celle d'un million...... 

FRAIIVAL. 

Allons au fait. Quelles sont les propositions 
qu'on nous fuit? 

L E D u X. 

Vingt pour cent du montant des susdites 
créances j tant en capital qu'intérêts. 

GAAFF. 

Ah I vingt pour cent ! c'est trop peu ) ausA» 
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■ ABASCHIiri. 

Vingl pour cent! j'aurais ringt francs p<iar 
cent ffiincs? J'aimerais mieux n'en. 

(UielcTe.} • 

TALXOiiTy sekrant. 

Je ne sî^rnerai pva cela. 

Pf AXMESCBI, felersit. 
Ni iDoi. 

WKkvrxLf fe levant. 

Vingt pour cent ! Morbleu f et tous osex , 
Monsieur, tous rendre Tînterprèle?... 

LBDOrXy toujoarj assis. 

Monsieur, je n'y suis pour rien. 

DCHAUTCOURS, se levant. 

Eh bien ! oui , TÎngt pour cent, c'est fort 
dur; n?ais nous devons nous trouver très-^ 
heureux; car enfin combien y en a-t-il qui 
ne donnent que quinze, douze, cinq, ou 
rien ; et d*après la connaissance que j'ai de 
ses alTaires, je ne sais comment il, fera pour 
les réaliser^ les vingt pour cent. Kstroe sa faute 
si les meilleurs' banquiers de Hambourg, de 
Vienne et de Cadix ont cessé leurs paiemens? 
Est-ce sa faute si des corsaires cxccllens voi- 
liers, vifs comme des oiseaux, sont mainte- 
nant dans les ports de Piimouth et de Liver- 
pool? Est-ce sa faute si ses débiteurs, mon- 
sieur Delorme, par exemple, lui enlèvent 
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tout son avoir? Combien ne tous citerai-je 
pas de créancier» qui ont accepté beaucoup 
moins sans mot dire ; et pourquoi ? C*est 
parce qu'on sait fort bien qu'on finit par tout 
perdre lorsque la justice s'empare de ces sor- 
tes d'affaires. Oui » Messieurs , c'est pour 
votre intérêt, pour le mien que je vous parle. 
Je le répète , si la chicane se mêle dans tout 
ceci, vos créances seront réduites à zéro 9 
encore si vous n'en êtes pas pour vos fraisi* 
Signez donc, hcltez-vous de signer Cis propo- 
sitions que je soutiens loyales , et défîez-voas 
des boute^feux qui ne cherchent à tous sé- 
duire que pour vous tromper et pour em- 
brouiller les afluîres. 

6 R A F F. 

Il y a • 1 bon dans tout ce qu'il vient de 
dire. 

FR ARVAl. 

Ne croyez pas à la colère de cet homme- 
là ; elle est fausse , elle est calculée ; il se fâ- 
che à froid, j'en réponds. Eh quoi! il y a 
vingt ans que je traTàille , il me faut encore 
travailler dix ans pour assurer un état à mes 
enfans, et de nouveaux venus comme ceux- 
ci feraient leur fortune en six mois 9 et au 
premiers revers ils en seraient quittes pour 
présenter un bilan imaginaire , et ruiner les 
vrais et honnêtes connnerçans ! Cela ne sera 
pas, croyez-moi. Quand vous devriez tout 

F. Coméûi es en prose. 11^ 2Q 



î^îo DUHAUTCOURS. 

perdre avec M. Durrille, pour yotre hon- 
neur, pour rhonneur et la sûreté du com- 
merce; que di5'je ! pour Totre intérêt parti- 
culier à TOUS tous, qui avez joumelleoient 
l)es(ûn de confiance et de crédit , çardez-vout 
de signer cet acte où tout me paraît allégué , 
et rien prouvé : car, si vous laissez passer en- 
core celle-ci, qui vous répondra que Timpu- 
nité ne va pas les multiplier d'une manière 
effrayante? Vous perdrez tout aujourd'hui, 
mais vous vous sauverez par la suite. Mais 
non, TOUS ne perdrez rien. La justice , la chi- 
cane, comme Monsieur rappelle, n'est pas 
si âpre qu'il voudrait vous le faire croire : 
elle a des formes, des lenteurs salutaires, dont 
il est vrai que des fripons adroits abusent trop 
souvent ; mais croyez qu'ils ne y^'omphent 
que par la faiblesse et l'insouciance des hon- 
nêtes gens. Quand un homme juste et ferme 
a le courage et la volonté de leur tenir tête , 
croyez qu*il parvient facilement à les démas- 
quer : et je serai cet homme-là , moi. 

màeaschivi. 

Bien , brave homme. Je vous donnerai ma 
procuration.. 

FlAMIf BSCHI. 

£t moi , la mienne. 

BVRàVTrouAS, d'un ton dotioereiix. 
Souffrez ) mes bon^ amis, que je vous fasse 
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entendre quelques paroles de paix. Je rends 
justice aux sentimens de Monsieur, ils sont 
purs et honnêtes ; mais croyet-moi, finisseï 
cette affaire-là. M. Durrillc ne craint pas 
Texamen séTère dont ou le menace. Calculez 
qu'il est jeune, qu'il peut tout réparer, et que 
peut-être dans quelques années nous le ver- 
rons faire tout-à-fait honneur à ses engage* 
mens. Pour le moment vous tous obstineriez 
en vain ; le plus sûr est de signer. 

GKAFF. 

Ma foi , oui, je crois que vous avez raison : 
je Q*aime pas les procès. (// s^approche pour 
signer avec Prudetit , et tous deux Usent Vacte 
tout bas, ) 

DUHAUTGOURS. 

Ni moi; c'est ce qui m'a fait signer le pre- 
mier. 

FBANVAL. 

Tu as beau changer de ton, hypocrite , 
tour à tour colère et doucereux. 

Dl?n Alîf COUBS. 

Les injures ne m'ont jamais effraye; elles 
ne prouvent rien que les torts de ceux qui les 
disent. Ces Messieurs, en signant, répon- 
dent sans réplique à vos déclamations. 

FBANVAL. 

Quelles sont ces gens-là ? 
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DVHAVTCO VHS. 

Ce sont des gens qui tous valent bien. 
M. Graff, négociant y Irlandais d'origine, et 
qui sait ce qu'on doit au malheur; à gui il 
est dû, por compte arrêté, quatre-vingt-deux 
raille francs; M. Prudent, un honnête mar- 
chand qui a le malheur d'être sourd , mais à 
qui il n'en est pas moins dû vingt-cinq mille 
trois cents livres. Qu'avez-vous à leur oppo- 
ser? Voilà leurs titres. Ils sont clairs et au- 
thentiques. 

FRANVAL. 

Je n'ai pas besoin do les regarder : ils sont 
faux. 

GBAFF. 

Faux ! 

F 

DUHAUTCOURS. 

Qu'est-ce à dire ? ils sont faux I 

PRUDENT. 

Je n'entends pas. 

FAANVAL. 

Oui, je le répète , ils sont faux. Ahl si ces 
créances étaient légitimes, ces gens-là signe- 
raient-ils aussi tranquillement la perte de leur 
fortune ? Leurs femmes , leurs enfans ne se 
seraient - ils pas présentés à leur pensée ? 
Voyez si le moindre trouble parait sui^ leur 
physionomie. ' 

6RAFF. 

Monsieur^ vous m'insultez, et je ne crt>is 
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pas mériter... Vous parlez de femme , d'en- 
lans : Je suis garçon y et ma fortune est assez 
coAséquetite 9 certainement , pour que je so» 
au-Klessus d'une pareille misère. 

HDUÂCTCOuas 9 à Groff. 
Tais-toi donc. 

FBÂNViL. 

Ta fortune ! Fourbe imbécile , apprends à 
mieux jouer ton rôle. 

GRAFF. 

Qu'est-ce que c'est , Monsieur ^ des propos? 
Sactiez que je ne les aime pas. Au surplus, 
chacun est maître de se cofiiluire comme il 
Tentend. Vous êtes créancier, je le suis aussi ; 
vous ne voulez pas signer, j^al signé ; tant 
mieux pour yous ou pour moi , n'est-ce pas ? 
l^ je vous souhaite le bonjour. 

(Il sort.) 

SCÈÎSE VIII. 

LES FEÉccoERs, exccplé GRAFF. 

FR ANYAL. 

Choisissez donc un peu mieux vos agens. 

DUHAT7TC O UAS. 

Vaines paroles que tout cela ! C'est la ma- 
jorité gui îah la loi ; les trois quarts en somm^ . 
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c*est clair. Encore une fois, «ignei : c'est ce 
qucToas arei de mieux à faire ; et après, cela, 
nous serons les meilleurs amis du monde. 

TALMOVr. en âgnwt. 

C'est uoe caverne 9 je le vois : mais il faut 
eo finir. 

raAVVAU 

Eh quoi !. tous aussi, tous sigoet?... Mais 
c*est une friponnerie. 

▼A m oh T. 

Je le Toi$ aussi bien que tous ; mais que 
gagoerai-je à être entêté ? des proC/ès , des 
trlEtlnaux ; ma foi , non : mais cela me scr- 
Tira de leçon. C'en est faii , je ne place plut 
mon argent chez un ami. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IX. 

LE* PBKCBDENS, exccplé VALMONT. 

F BAN VAL. 

Et ToilÀ les lâches qui , en composant arec 
les fripons, sont phis nuisibles aux honnêtes 
gens que les fripons eux-mêmes; 

MAAASCBINI. 

Puisque M. Dnbautcours croit que mon- 
sieur Durville paiera quelque jour, je vai> 
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lui fairp une bonne proposition. Moi 9 je lui 
donne ma créance pour la moitié de ce qu*eUe 
iraut. 

FIÂMHISCHl. 

C'«9i bien dur ; mais c'est égal : Ta pour 
les Clinquante pour cent. 

PUaAVTCOVftS. 

Je le voudrais , }e ferais une très-bonne 
opération , mais je perds déjà beaucoup moi' 
même ; cependant je vous donne ma parole 
d'honneur que, si tous signez , sous quelques 
jours 9 peut-être , je fais vgtre affaire. 

feântâi,. 

Et pourquoi donc feriez-Tous un pareil 
sacrifice ? Vos créances sont sacrées. On vous 
en refuse la moitié ; je suis moins difiicUe ^ 
je les prends pour la totalité. 

IIAAA.SCI11III. 

Vrai? 

FIAMIIESCHI. 

Ah I çù 9 ne plaisanlez-voos pas? 

FRAUVÀE.» 

Non , certes ; donnez-moi tos billets, ros 
mémoires^ mes amis, 

FIÂMMESCHI. 

AbJ Monsieur y c'est trop beau *, mav*, Vfe- 
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uei 9 TOUS êtes uo galant homme 9 nous nou^ 
en rapportons â tout ce que vous ferei. 

FftAHfÂL. 

C'est à moi que vous aurez aflatre 9 Mes- 
s'ieurii; si tout le monde me ressemblait 9 vous 
D*aurie£ pds si beau jeu. Je rous attaque tous 
au criminel. 

PBUDBHT. 

Au criminel ! 

IBAKYAL. 

Ah ! ah ! tous entendez à présent, M. le 
sourd ? 

LCDOVZ. 

Moi 9 je n'y suis pour rien. 

Mais 9 permettez donc 9 mes amn's^ mon- 
sieur Franral , voulez- Vous aflBcber M. Dur- 
ville P Est-ce sa faute ?... 

Il AB ASCnilf !• 

. Cela ne me regarde plus. 

PIAMMBSCnt. 

C'est à ce galant homme que vous avez 
affaire : il vous répondra. 

MAEASCBIBI. 

Et nous le soutiendrons. ( A Fr^inval. ) J*ai 
des renseignemens exacts sur le compte et. 
sur les créanciers de ce Dubautcours. 
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FBAM YAL. 

Vous raQ les donnerez. 

FIAMMCSCBI. 

C*est lui seul qui entraîne M. Durville,quî 
était une excelleute p:ite. 

FB ANYAL. 

SuiYez-moi j sortons, mes amis ; nu revoir, 

M. Duhauteours , vous aurez bientôt de mes 

nouvelles. 

(Il sort avec Marastrliiol , Fiaiuiuesclii et les auties 

crêaoci(Ts. ) 

FI AMMBSCRI. 

Oui , Monsieur , vous aurez de nos nou- 
velles. 

SCÈNE X. 

LES précédehs, excepté FR an val , 
MARASCHINlETFIAiMftlESCIlI. 

DUH AUTGOUBS. 

Ck Franval est un dia|)le : il nous perdrait, 
il faut un sacrifice. Wais avec sa sévère pro- 
bité... Bon ! bon I cinquante billets de caisse 
font faire bien des réflexions. 

LEDorx. 

Mais permettez donc... 
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C«:ci défient inquî/^tant. 

LEDOt X. 

Au criuiiiiei ! 

Quoi ! cela voii» fait peur? 

LEDOfîX. 

Il eftt fort Hé«»gr#;<il>le , pour un galant 
Il )muie qui ga;;ne loyalement son argent, 
de ftVntendre dire de^ choses aussi dures. 

PBVDEMT. 

Si je n^a?ais été sourd » il ne m^aurait pas 
insulté impunémciit. 

Votre affaire ne me der ient-elie pas person- 
nelle? SuiTCz-moi. les honnêtes gens ne 
iu*unt jamais fait peur. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

FRANVAL, DELORME, HARASCHINI. 

PB AH VAL 9 une lettre à la maÎQ. 

Oui 9 )*aifne à le croire arec tous. M.- Dur- 
TÎlle n'est point encore tout-À-fait un mal- 
honnête homme ; aussi tous vojes que je 
n'hésite pas à me rendre au rendei«T0Us'qu il 
demande : sa femme ^ son nereu méritent 
tout notre intérêt. C'est donc contre ce l)u« 
hautcours que nous devons réunir tous nos 
efibrts ; si nous pouvons l'écarter du contrat 
d'union , M. Durvilie perd à jamais l'espé- 
rance de parvenir aux trois quarts en somme. 

MAmàSGRiiri. « 

Eh bien ! Monsieur , tous les créanciers 
s'en rapportent à vous : vous êtes leur homme. 
Nous serons trop heureux de parvenir ù être 
payés, grâce à un sacrifice supporté par toute 
la masse. Je vous l'ai dit : je connais tous 
les créanciers de ce Duhautcours ; il y a des 
billets, des obligations, des lettres de change, 
des prises de corps ; nous jjiurons cela pour 
rien. 
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FBlVTàL. 

Allez donc, moo cher Delorme, avec mon- 
sieur Maraschini. Je tous ai confié les fonds 
nécessaires ; je vous connais autant d'intelli- 
gence que de probité. Tous ces gens-là, dont 
la plupart attendent depuis dix ans , doivent 
être raisonnables et se trouver très-heureux. 

DELOBUB. 

Soyez tranquille , mon cher Franyal , {e 
remplirai scrupuleusement vos intentions. La 
faiblesse de Durville , la bonté de sa femme, 
la délicatesse de son neveu méritent sans 
doute que nous ne négligions aucun effort 
pour lui sauver Thonneur et le ramener à la 
probité. 

MIRASCHINI. ^ 

Ayant une heure, vous serez content 

SCÈNE II. 

FRANVAL9 relisant la lettre. 

« DcRviLLB a rhonneur de saluer M. Fran- 
» val y et le sup[«!ie de se donner la peine de 
» passer cl.cz fui dans l'instant. » Que peut* 
il me vouloir ? Se repentirait-il déjà ?... Qui , 
Delonne a raison , cet homme est entraîné... 
£t sans cet infâme agent... 
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SCÈNE III. 

DUHA13TC0URS, FRANVAL. 

DrRAijTGOURS, arrivant avec empressement. 
Me voici « Monsieur. 

F RAS VAL , avec déJaJa. 

Ce n'est pas vous que j'attends ; c'est mon- 
sieur Durville iquî m'a écrit , et que je veux 
bien consentir à entendre. 

DVH AUTCOURS. 

M. Durville ne viendra pas, Monsieur; 
c'est moi... 

Vous ! que me voulez-vous ? 

Df7BA€TC0CE8. 

Je vois que les malheurs de Durville voua 
ont aigri à un point... On ne sort pas des af- 
faires aussi facilement que l'on voudrait. 
J'aime la paix, surtout entre mes amîs... Et 
vous avez développé tant d'énergie , tant de 
probité dans cette assemblée, que j'en crains 
véritablement les suites. 

FRANVAL.' 

Pour M. Durville , ou pour vous ? 

, F. Comédies en pros«. ii. ^1 
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DO HAUT G ou ES. 

Pour fhoQnête et respectable M. Franyal. 

F fi A R VA. L. 

Au fait? 

DUHAUTGOVES. 

J'ai une proposition à yous faire. 

F A A. IV VAL. 

Parlez. 

DVHAVTGOUfiS. 

C'est ciaquaûte mille francs qui tous sont 
dus ? 

FRAVYAL. 

Oui y cinquante mille francs. 

DUHAUTGOVas. 

Je connais un homme fort riche 9 uo hon^ 
nête homme , un ami de Durrille * qui ent 
pénétré de cet éTénement ; il me le disait 
encore ce matin. Il ne serait pas éloig^né de 
venir au secours de DurviUe ; maïs il faudrait 
qu^on fût raisonnable. 

Eh bien ! que cet honnête homme fasse des 
propositions aux créanciors. 

DCHAUTCOUmS. 

Aux créanciers! ce n'est pas .cela ; vous 
entendez bien qu'il ne peut pas avoir affaire 
à toute la musse , mais à qu«lqjes-uns , aux 
honnêtes gens , u vous, par exemple. 



ACTE V, SCENE HI. a43 

F B ▲ » TA L. 

Ah ! fort bien. 

"DïJHACTCOURS. 

Oui, sans doute; vous trouver compromis 
dans urî arrangement comme celui- là, quand 
vos fonds n'ont passé entre les mains de Dur- 
ville que depuis quelques jours ; oh ! cela est 
cruel ! Je conviens qu'il est dur de voir per- 
dre les autres; mais enfin , chacun pour soi^ 
d'abord. 

F R A N VA L. 

C'est la morale universelle. 

DUHAUTCOURS. 

Ah ! mon Dieu ! oui. Ce galant homme, 
cet ami de Durville parlait donc ce matin de 
vous offrir... 

F R A H VA L. 

Combien ? 

DUR AUICOURS. 

Mais, an lieu de vingt , trente pour cent. 

FBANVAL. 

Trente pour cent ! 

DVH AUTCOVRS. 

C'est bien peu, mais il faut de Thumanîté. 
Ah ! si VOUS aviez f u ce pauvre Durville 
avant cette fatale assemblée, il vous auroit 
fait pitié comme à moi ; il avait un air égaré. 
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Je tremble que cet homtne-lù ne se porte à 
^quelque exlréiuité. 

FB AHV4L. 

Trente pour cent ! 

BOaiVTCOVBS, àpart. 

Boo! n entre en négociation. ( Haut, ) Et 
si uous pouvions tous foire «roir cinquante. . . 

VEAU VAL. 

Cinquante! je perdrais vingt -cinq mille 
francs ! 

DURA CTCOTES 9 ^ part. 

A merveille! {Haut,) Peul-êire ne les 
perdrt<$i-vous pas ; c^r enfin Durvilie et moi 
réunissant toutes nos autres ressources 

PftAIITAL. 

I 

Tous pourriez me compléter les trois 
quarts. 

DPHAVTCOVBS. 

Je n'oserais vous le promettre , mais nous 
y ftirions nos efforts. 

FBANVAL. 

Je vous vois venir; pour peu que j'insiste, 
vous ailez m'oiTrir la totalité de ma créance. 

DUHiUTCOITHS. 

Je le voudrais, mais je n'ose. 
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Je n'en veux pas. Créancier ât DurTîUe ^ 
je JvMS partager le surt de lou5 ses créanciers; 
je le partagerai, et ce court entretien ac^^v« 
de me prourer qu'il ne sera pas si malheu- 
reux que TOUS auriei touIu le reodrc,. ^>u«; 
Toulei-tous? Il y a des goûts bfiarres dans 
îe monde. Vous uvet affaire & on homme qui 
ne veut pas de l'argent que tous lui oflVet : 
cela tous dérange peut-être « c'est dommage. 
Sans adieg, M. Dnhautcours; dites à mon^ 
sieur Dur>illti que j'aurai bientôt le plaisir de 
U voir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

DUHAUTCOURS. 

Qri diable se serait imaginé que, dans un 
siècle où tout se Tend, un homme sérail 
assez dupe pour refuser cinquante mille 
francs! Il a raison, j'allais les lui offrir. Al- 
lons, il faut prendre un parti; car s'il est 
ausâi actif que ridiculement honnête. ••• 



tM... 
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SCÈNE V. 

DD&VILLE, DUBAUTGOU&S. 

Afil Y0Q9 ToiR* mon ami; eh bien! le 
teiDft se brouille. Ce fraurnU ces inaudife^ 
créanciers.... U ne t^us reste plus qu'une, 
rcsaaurce.*- 

l4qixelle ^ 

ACHACTCO vas. 

De disparaître pour laisser passer Torage, 

9vavitLE. 

Que dites-vous? Fuir! abandonner ma 
femme ! 

DtRATTTCQeBS. 

Vous laisserez sur ro»ro secrétaire un biHet 
qui la tranquillisera; il circr»lera des bniiis 
de désespoir, de suicide ; tos affaires a'arran- 
geront,etYOUS reparaîtrez. 

DVftVlIiLB. 

Jugitif î désbotioré ! sans amis ! 

DVHJLVTCOUKS. 

Songci donc qu3 je vous accompagne. 

DITRYILIB. 

Non. Je ne fuirai pas* 
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Qu'allei-YOus faire? 

BVAf ILLI. 

Je De sais encore; mais |e ne fuirai pas. 
Vous m'avei poussé sur le bord de Pablnie , 
mais vous ne in*eatra£Reres pas ayec tous. 
Je reste. 

oeaàVTGOvas. 

Hais penses donc... 

DVITILLB. 

Laissez-moi. J*ai eu la faiblesse de tous 
écouter; je me suis interdit le droit de tous 
faire des reproches; mais c'est Tousqu: m*a- 
Tes perdu. 

(Ils^sissicd.) 

DUBArTCOUftSy àpart. 

Oui dn, M. DurTille, je m'y attendais. Un 
beau mouyemeut de remords* et tous tous 
tirerez d'affaire en me sacriûant. Non pas » 
s'il TOUS plaît. ( Haut. ) Ainsi ^ tous tous dé- 
cidez à pajer? 

DUfi VILLE. 

Oui, je paierai tout. 

DliHAUTGOraS. , 

Vous paierez tout?... Vous ferez bien, et je 
suis enchante pour ma part.... 
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VVBTII.LC. 

Pour TOtre part? 

Oui 9 nns ^oule, fy gagne. 

BCITILLE. 

Commeot ? 

• CBA6TGOBA5. 

Ne suis-je pas Totrt créancier ? 

DCATILLC. 

O ciel! 

D'une soiome as»«t coBsidérabte Je me 
coDteotais de TÎogt pour cent, j*auriii tout. 

Drari llb. 
Mais TOUS sarez trop bieu... 

• rflACTCO CAS. 

Ne dîtes dooc pas cela, o« tâchez de te 
prouver contre votre signature. Je voulais 
iaîse T()s affaires; vous oe le voulex pas 9 je 
dois songer aux miennes. 

DravitLE^ 

Mi^«:^ah2e! malheureux! 

OrHATTCOrKS. 

Point de co-crc, point d'injures, et cal- 
culez que je D*a: rien à perdre, et que tous. 
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vous arez tout à ménager. Vous m'avez em- 
barque dans une mauvaise affaire, îl faut que 
je m'en tire honnêtement. Je vous -laisse à 
vos réflexioosy et je reviens avec mon fiire. 

SCÈINE VI. 

DU RV IL LE. 

J'AVBiis dû le connaître. Point de preuves, 
pas même une contre-lettre... De quoi puis- 
je me plaindre? Que me iail-il que je n'aie 
tenté do faire aux autres? Allons, il est peut- 
être tems encore d*écouter la voix de Thon- 
neur. Mais la honte de révéler.... Ah ! qu'il 
me soulagerait d*un grand poids, celui qui 
m'arracherait un aveu. Franval, Delorme > 
tous deux sévères et déjà victimes de ma cu- 
pidité.... Ma femme, elle m'est sincèrement 
attachée.... Mais c'est à moi qu'elle doit ses 
chagrins, ses défauts, peut-être... Ai-je en- 
core quelques droits à son indulgence, à sa 
pitié ?... ( Tirant un portefeuille de sa poche A 
La voilà cette fortune à laquelle j'ai sacrifie 
mon honneur, mon repos, ma conscience I 
Je la possède, et je suis le plus à plaindre des 
hommes! 
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SCÈSE VIL 

DUKVILLE» H- DUKYILLE. 

H** PCKTIILC. 

Il est seal. Approchons. Mon ami... 

DDRTILLI. . 

C*est TOUS, Madame ? 

H**BCRTILLC. 

Durrille , est-ce ain^i que tous demec me 
rccef oir î 

DCaTlLLC. 

Pardon ; )e sens mes torts. 

M"* DU p. ri L LE. 

Nons »ommes sans doute bien à plaindre ; 
mais j'en juge par le mien , ton cœur o a 
•acuoe action blâmable à se reprocher. 

91IRT1 LLE9 â part. 

Ciel! j'allais lui arouer malheureux 

Dur? îUe 1 en es-tu Tenu au point de rougir 
même aux jeux de ta femme ? 

H** DV tTILLB. 

lion ami , tu le sais , dans toutes les oc- 
casions importantes je me suis toujours laissé 
guider par toi. Aujourd'hui , permets -mol 
d^aroir une Tolonté. Tu me parlais hier de 
cette séparation de biens entre aoo». 
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DVaY|LI.E. 

Ehbîen? 

H** DVEYIIiLB. 

Permets-inoi d'j renoncer, {e le dois, to 
dois y consentir; je suis trop heureuse si au 
prix de quelque aisance je peux t^épar^ner 
de nouYeaux malheurs 

DURYI LIB. 

Ma bonne amie , ce sacrifice de ta part , 
ton amitié, ta confiance Ont déjà Yersé un 
baume salutaire sur mes blessures» Tu ro'en^ 
courag^es. Non, ne renonce pas à cette sépa- 
ration ; rends- la utile au contraire à mes 
créanciers. Charge-toi de les payer j et joins 
à la fortune ce portefeuille.. .. (// lui remet 
un portefeuille. ) Il contient huit cent mille 
francs. 

« 

Huit cent mille francs! £t qui a pu te pro« 
curer cette somme? 

DORYILLB. 

Fais-en l'usage que je te prescris, et de 
grâce ne m'interroge pas. 



SCÈ>E VII r. 

LES P1ÉCÉDE9S, 11"* DELORUE. 



L*^ DELORME. 



'C*EST rous. Madame, Monsieur; . j'accours 
pour vous dire moi-même... J*a vais toujours 
pensé que mon parrain , M. Franval, était 
un bon homme malgré sa brusquerie. 

M** DVRVILLE. 

- Que diles-vous? 

DUR? IL LE. 

N. Franvâl?... 

m"* delormi. 

Mon père lui a vanté la droiture naturelle 
de M. Durville ; moi , je ne lui ai parlé que 
de vous; j'ai osé dire un mot de M. Auguste*. 
U nous a promis de ne rien entreprendre 
contre M. Durville sans vous avoir vue. 

D V RY I L L E. 

M. Franval doit avoir toute ma confiance, 
comme il a celle de tous mes créanciers ; 
c'est entre ses mains que tu dois déposer ce 
portefeuille. 
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SCÈNE IX, 

IBS PRECEDEES, FRAMVAL. 
DORVILLE. 

Monsieur > \e suis bien aise de Toas Toir. 

PRAITTIL. 

Tant mieux , c^est bon signe. C*est ma- 
dame Durville. On m*a fait TOtre éloge ^ 
Madame ; et j'ai besoin de TOtre appui pour 
décider M. Durville à se conduire comme il 
le doit. Il est ù peu près prouvé que 9 malgré 
Tos corsaires 9 vos créanciers irlandais 9 et 
Totfe sourd qui entend si bien les yérités 
qu'on lui dit, vos malheurs ne sont pas aussi 
^raqds que vous voudriez le faire croire. 

DURVILLE. 

Monsieur... 

PRllfVAL. 

11 en coûte de s'avouer ces choses-là A soi- 
même ; il doit en coûter bien plus de les 
Avouer à d'jaotres ; mais nous sommes seuls. 
Votre femme 9 mademoiselle Delorme qui 
prend le plus vif intérêt à votre iîamille, et 
moi , qui ne demande pas mieux que de tous 
rendre mon estime... Le moment est favora- 
ble ; si vous le laissez échapper , tous êtes 
perdu , vous voilà condamné à passer pout 

F. Comédidf 0n prose. II, %% 
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le complice de Duhaiitcours. Chassez ce per- 
fide conseiller; déclarez que vos paiemens 
sont ouverts, annulez ce projet de transac- 
tion qui n'a pas le sens commun : alors je 
me charg;e d'arranger votre affaire avec vos 
créanciers ; vous recouvrez leur estime , et 
vo^is pourresi Ircganler ea face lés Cripons; et 
v^aluer les honnêtes gens sans les ohliger à 
détourner la tôte. 

Eh quoi ! Monsieur, pouvez -VHnis sDup-» 
çOnner mon mari ? 

FRAIfVÂt. 

Oui , Madame , ce Duhautcours a porté 
M. Dur ville à des choses qu'il n*aurait pas . 
dû faire. Quand il n'y aurait que cettû sépa- 
ration de biens entre vous. 

M"* DUR vit LE. 

Eh bien l Monsieur, permettez -moi de 
prû6ter de ceUe .séparation q^e tous nous 
reproche» peut-être avec justice. Jemi^ charge 
dé toutes les dettes dp mon mari; soyez mon 
interprète auprès de tous ses créanciers. Je 
vous confie ce portefeuille, il renferme huit 
cent mille francs. 

FRlNTÀt. 

Que dîtes -vous, Madame? Expliquez- 
moi... 
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Acceptez, Monsieur, le dépôt qirellc'vout 
offre. 

PB A 9 VA I» 

Je T0U9 entends; c'est ce Duhautcours qi(î 
vous eûlraînait. Je ne ai'tflals pas trompé^ 
et sans doute le (railre ue s'cist pa6 oublié. 

DTAYILLE. 

J'ai eu la faiblesse de lui donner un titre 
de soixautc mille rnnus. 

FRANVAL. 

Je l'avais prévu... Soixante mille francs ! 
c'est beaucoup ! 

D V R V I L L E. 

Trop heureux encore de me délivrer à ce 
prix de ce misérable. 

PBA!fVALy kri prenant la main. 

Bien ! j'nline à vous voit dans ces senti- 
mens. Ne perdez pas courage, pourtant. 

SCÈISE X. 

LES F R K C É D B R S , AUGUSTE. 
AVGDSTE. 

Eft quoi ! mon oncle , nve^-vous pu vous 
jouer ainsi de ma crédulité? M'cnvoyer ch«i 
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un homxDe abseut. J'ai précipité mon rel- 
ieur..». 

FAAHTAL. 

I^aix! jeune homme, Totre oncle est mal- 
heureux ! il reconnaît ses torts ; songeons à 
le sauver des embûches de ce Duhautcours 
qui le poursuit pour une fausse dette de 
soixante mille francs. 

AUGUSTE. 

Le scélérat ! je Tais le trouyer. 

FRANYIL. 

Laissez-moi le soin de terminer cette af- 
faire. J'attends Delorme^ et j'espère.... Ah ! 
le Toilà. 

SCaÈNE XI. 

JLBS raÉCEDE^Sy DELORH£| 
MAAASCHINL 

DELO&ME. 

Voila to4is les papiers » tous les titres. J'ai 
trouve des fj^ens enchantés , qui vous comblent 
de bénédictions. 

PRANVAL, examinant les papiers. 

Bon ! tout est comme je. le désire. J'admire 
comme un fripon sans crédit parvient en-» 
core é abuser autant de monde. 
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Je ne saia encore; nMiU )e ne fuiiel pis. 
Vous m*aTet penssè sur le bord de Teblnie • 
Buds To«i ne m^entretnerei pas aTec tous. 
Je reste* 

Meb penses dono.... 

Laisses-moi. J*ai eu la faiblesse de tous 
douter ; je me suis interdit le droit de yous 
faire des reproclies; mais c'est tous qui m*a- 
Tes perdu. 

(IltVssicdO 

DQBAVTGOVIS, ipiurt. 

Oui da, M. DurTÎlle, je m *y attendais. Tn 
beau mouTement de reuioi'ds* et 1^011» toii^ 
tirerez d'aifaire en roe sacrifiant. Non pas, 
8*il tous plait. ( Haai, ) Ainsi > tous vous dé- 
cides ù payer ? 

DI'«V1LLB. 

Oui 4 je paierai tout. 

Vous paierez tout?... Vous fcres bien, cl je 
suis enchante pour ma part.... 
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moi due M. Durrllhe, ayant apparemment 
trouve de nouvelles ressources , se décide à 
payer tout ; il est bien naturel que chacun 
se mette en règle. Voici M. Ledoux : c^était 
TOtre homme d'affaire tantôt; c'i^st le mien 
ù présent. J'ai pensé que sa présence pourrait 
amener une conciliation; voici mon titre , il 
est paré. 

ixuayiti.c. 

Tu sais trop bien, perfîde... 

FRINVAL. 

Laissez - moi répondre : M. Ledoux est 
votre homme d'atpâîre ^ )e sués celui de mon- 
sieur Durville. 

DUniUTCOURS. 

Monsieur , il ne pou^vait placer ses intérêts 
en de meilleures mains. 

FAiNVAL. 

Yoyons c^ titre de soixante mille francs. 
Oui 5 il est eu règte , i^ faut vous payer. 

C'est trop juste. 

Mais vous , M. DukautC'OnrS) n^avez-vous 
pas quelques créimciers ? N'avez-vous pas 
souscrit quelques billets dans votre vie ? 

Ou\% C(>)ï\XUi^ tout le monde. Mais revenons 



ACTE V, SCENE XJl. i^ 

ik notre .ififaîrc a?e€ M. Diirvillc. JVi mes 
laoyeuÂ pour payer me<( dette». 

Ffi AKVAL. 

^ Ah ! vous avez vos moyens ! Moi , j'ai ta ^ 
pour vous payer, quelques billets... 

DVRAUTCOr RS. 

Ohl des billets, de Targeot, de bons pa-: 
piers, de bonoes signatures... Moi , je suis. 
rond en affaires. 

F B A.N VA I. , remettant, à D'^aotcours une partie des 
papiers que Déforme lili a apportés. 

Fort bien , ùe bonnes siguatùros ; vous he 
reluserer pas celle-ci. 

DUHAVTCOUHS, examioast les papiers. 

Qa'eBt~ce qye c'est que Ç2^ ? Je ne connais 
pas ça. 

FRANVAt. 

Votre s/gnaturç ! 

DU H AU TCO CHS. 

CeVi ne xaut rien ; c'est- â-dî rie c'est bon^ 
mai^.. 

FRANVA^i;.. 

Eh bien ! reprenez votre titre ; poursuive»^ 
lÛ, DurviiJe , et c'est à moi 9 à moi seul que^ 
Tons aurez affaire. J'ai réuni , j'ai acquis tous 
Yos billets à moins de vingt pour cent; et j'au 
fait des heureux^ encore. 






w^ 
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duhâhtgoves. 

C'est cbaroKint 9 je suis encbanlè pour ees 
bonoes gens... Voas aye^ bien fait de les 
payer. 

f E ▲ N YÀL ^ montranl le reste des papers a Duhaul- 

GOUTS. 

Ce n*est pas tout : Toilà une prise de corps 
contre yous^SouYenez-TOos que je reste créan- 
cier d^une somme assez considérable , et que JQ 
saurai yons tronyer. 

BUHAUTGOUASj â part , déchirant ses bîllets. 

Je suis pris. Un par corps > c'est détermi- 
nant. ( Haut. ) Que je m'applaudis de yoic 
que les honnêtes gens aient quelquefois autant 
d'adresse et de finesse.... 

( U remet son titre k Daryille. ) 

F B A R YA £. 

Que les fripons. 

DVHAVTCOVIS^ 

Je suis YOtre très-humble sçfyitcur. 

(Il sort avee Ledoux. ) 
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SCÈNE XIII. 

us PAÉCKDETfSy excepté DUHAUTCOURS. 

MAIASCHINI. 

Mus un momeot, cette prise de corps' ap- 
partient à tous les'créaiicicrs de M. Durrille, 
et nous ne l'en tenons pas quitte. 

FRANTÀL. 

Laissez ce misérable , il n'échappera pas à 
la vigilance des lois. Que cette somme de 
soixante mille francs, que yous tous décidez 
h payer , soit la dot de ces deux ]eunes gens. 
N'y consentez-vous pas ? 

DUEYIILB. 

Oui^ sans doute. C'est à toi, mon cher 
neveu , à te mettre à la tête de ma maison ; 
elle ne changera pas de nom , puisque tu 
portes le mien. 

▲ UGYJSTB. 

Que dites-vous, mon oncle ? Pourquoi ne 
pas continuer le commerce ? 

DUaVILLB. 

Je me dois cette jnstioe à moi-m^me. 
N'oublie pas la terrible leçon que ton oncle 
te donne aujourd'hui. 
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AUGUSTE. 

Al) ! mun oncle 9 pui&siez-YCMis oublier les 
reprocbes trop vifs... 

FRANVÀL.. 

Nous ensevelirons cette affaire dans le plua 
profond silence. Puissent tous les vrais coni- 
inerçans ne s'éloig^ner jamais de ces principes: 
Respect au malheur; indur^enceau repentir; 
guerre éternelle aux fripons! 



FIN DB DVBAVTCOUBS. 
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VIEUX COMÉDIEIS , 

OOMÉDiE EN UR ACTE, 

PAR M. PICARD, 

Keprésentée , [lour la première fols , sm le Théâtre 
de Louvois , le 19 aeptemhre i8o3. 
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PERSONNAGES. 

D13 M ONT, dît FLORI DOR, ancien comédien. 

M" FLOi^lDOR, sa femme. 

DlJ&lOiNT DE i>iOlUNVlLLE»ayocat, cou- 
sin de Floridor. 

DUMONT DK FLORANGEAC , médecin , 
aussi cousin de Floridor. 

AUGUSTE, fîls de MorinTille, amant de 
LLse. 



La scène est chez Floridor , à Senlîs. 



Nota. Les acteurs doivent être ubcés an théâtre 
tels qu'ils sont inscrits en tête de cnaque scéne^ Le 
premier lient la droite. 



LE 

VIEUX COMÉDIEN, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente un salon et deux cabinets , l'uA 
à droite, et l'autre à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE- 

M^'FLORIDOR FLORIDOR. 

FLOBIDOR. 

MAis,M-FIoridor.... 

M"* FLORIDOR. 

Mais, M. Fioridor... 

FLORIDOR. 

Pour une femme qui pendant ?ingt ans 
de sa yie a }bué les amoureuses et les îngé* 
nuités, c'est avoir Thumeur bien reyêche et 
bien acariâtre. 

M"* FLORIDOR. 

Pour un homme qui pendant trente ans 
a joué les valets et les înlrigans , c'est être 
bien crédule , bien faible et bien complaisBatk 

f. Comédies en prose. II. 23* 
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FLORIDOR. 

Tiens» ma boune amie , tu fais font ce que 
tu peut pour paraître méchante; mais au 
ibud, tu es une Jioune femme. 

M"* FLORIDOR. 

C'est vous qui 9 bien évidemtneniy ëféS un 
bon boiniîu; . «»t un très -bon homme/ Vou» 
avez fait de belle besogne pendant le:^ quinze 
jours que je viens de passer à la campagne : 
j'arrive 9 et il n'est question d'autre chose 
dnus toute la ville de Senlis. Comment , 
M. Floridor, vous qui êtes aimé, considéré , 
reçu dans les meilleures maisons; qui menez 
au seift du plus heureux ménage une vie 
exemplaire; qui jouissez honorablement d'une 
fortune acquise par l'exercice de votre art , 
recevoir, accueillir un petit libertin ^un petit 
mauvais sujet qui s'est ^endu coupable d'un 
enlèvement? car, vous en direz tout ce que. 
TOUS voudrez, c'est un enlèvement. Dtins 
les drames et les comédies que nous avons 
jouées tous les deux autrefoÎ5,ç*est fortbien; 
mais hoirs de la scène, c'^est foTt mal: et^ 
pour comble de scandale, foger chet votfs la 
victime idtcrcssante, une petite rdlo, nne 
petite inconséquente, pour ne pas dire c(nelA. 
que chose de pis ; car enftn une fille qui 
abandonne ses parens pour suivre uo ra- 
visseur ne mérile-t-cllc pas ? Vous avoi 

raison^ je suis bonne ^ douce , indulgente ; 
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mais 9 sur mon aine , il y a lu de quoi ré- 
Yoller» et ceU me révolte. 

FLOBIDOR. 

Mais, d'abord, ma femme, il n'y a pos 
d'eiilèvement dans tout ceci : la jeune per- 
sonne est arrivée toute seule par la diligence ; 
le jeune homme est venu de son côté à pied , 
etson petit bagage sur son dos. J'étais à la 
répétition, à donner les traditions du baron 
d'Albikrac à cette troupe de comédiens qui 
est venue pour la foire : on vient me dire 
qu'une jeune demoiselle demande à parler 
à son cousin le comédien. Vous savei que , 
quoique je ne jonc plus la comédie, je ne 
6uis connu que sous ce nom-là dans la fa- 
mille et dans la ville. Je vois une petite per- 
sonne d'une mine assez éveillée ; mais , les 
yeux baissés, rougissant, hésitant, et d'une 
¥oix tremblante , me disant qu'elle est cu-*^ 
chantée de faire ma connaissance ; qu'Au- 
guste et elie n'ont plus de ressource qu'en 
moi ; qu'Auguste doit arriver le lendemain , 
qu'il faut que je les marie malgré leurs pa- 
rens , et qu'en attendant II faut que je les 
cache tous les deux chez moi ; que j'ai la ré- 
putation d'un garant homme , et que ma phy- 
sionomie ne dément pas la bonne opinion 
qu'elle avait de moi. (iOmmcnt diable voulez- 
vous qu'où résiste, madame Floridor? Après 
les avoir bien grondés , j'ai envoyé le petit 
cousin à Tauberge , où, à la vérité , \c ço^ 
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tuiis les repas qu*il ne prend pas chez moi ; 
et j'ai gardé ù la maison la petite cousine , 
que vous trouverez en effet très-intéressante: 
car, en bonne conscience, pouvais-je fermer 
ma porte à deux parens, et deux parens 1res- 
proches ? pui.squ*Auguste est fils de mon- 
sieur Dumont de Morinville, mon cousin , 
Faigle du barreau de Brîve-la-Gaillarde ; et 
que Lise est fille de M. Dumont de Floran- 
geac , son frère , le médecin le plus actif de 
tout le Limousin. 

F L R I D R. 



Et c'est précisément parce qu'ils sont tos 
parens que vous deviez être sévère , intrai- 
table, inflexible, d'abord pour les bonnes 
mœurs , et ensuite pour la rancune que vous 
devez garder à toute votre famille. Lorsqu'il 
y a quarante ans , entraîné par votre talent 
î^car vous aviez un vrai talent, M. Floridor), 
Vous vous livrâtes à la cpmédie ; comment 
se conduisit avec vous toute celte fi\mille ? 
à l'exception, cependant, de votre frère l'ar- 
mateur, à qui je rends justice. On vous ac- 
cabla d'affronts, de mauvais traitemens, de 
persécutions ; les procès , les chicanes , les 
lettres de cachet qu'on eut le crédit d'obtenir ; 
les tentatives pour vous taire déshériter par 
votre père; les cabales pour vous faire siffler : 
Toilà tes exploits de vos chers parens , qui 
TOUS maudissaient, qui refusaient constam-- 
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ment de tous voir; et quels étaient les plus 
tcharnés après vous? ce M. Moriu ville , l'a> 
vocat 9 et ce M. Fiorungeac j le uiédeciu , 
que je ne connais pas, que je n'ai- jamais vus, 
et que j*espère bien ne voir jamais. Depuis , 
vous avez l'ait Ibrtune ; vous avez quille la 
comédie ; point de démarches qu'ils n'aient 
tentées pour se réconcilier avec vous. Vous 
avez eu la fierté de ne vouloir rien entendre ; 
c*cst bien. Quand je suis pauvre 9 vous me 
reniez : quand je suis riche, vous me recher- 
chez. Fi donc ! il faut du caractère; vous en 
avez eu jusqu'ici : pourquoi donc en uian- 
quez-vous aujourd'hui, M. Fioridor? 

FLOBIDOB. 

C'est qu'ils se conduisent précisément avec 
ces pauvres jeunes gens comme ils se sont 
conduits avec moi. Auguste et Lise s'aiment 
depuis leur enlance ; leurs pères . qui ne sont 
pas riches, se sont brouillés pour les limites 
d'un pré ; depuis ce tems-là , le médecin dit 
dans toutes les sociétés que son Irère l'avo- 
cat est un chicaneur : l'avocat prétend que 
son frère le médecin a tué plus de malades 
qu'il n'a ruiné de cliens. Les mauvxiis pro- 
cédés , cela se pardonne ; mais les mauvais 
propos ! cela ne s'oublie pas. Les voilà donc 
irréconciliables : les pauvres en fans en souf- 
frent, comme j'aurais souffert dans le tems 
de leur inimitié , si j'avais eu besoin d'eux. 
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M"" FLOEIDOR. 

Et VOUS voulez vous môler de tout cela ? 
Laissez tqus ces mauvais parens se disputep 
entre eux. Les eiifans ne valent pas mîeu^ 
que les pères, je le parierais. Nous ne nou« 
disputons pas 9 nous autres : nous nous som- 
mes adorés tant que nous avons été jeunes; 
MOUS nous aimons depuis que nous ne )e- 
sommes plus. Voulez-vous conserver la pafac 
dans votre ménage ? renvoyez-moi bien vite, 
comme ils sont venus 9 ce petit vaurien et 
qette petite étourdie. Quielques louis dans la 
poche aux enfans; Uîie bonne lettre d'avîs , 
bien sèche et bien piquante au;L parens ^ oiV 
YQus leur ferez sentir qu'il y a moins de mal 
à jouer la comédie qu'ià laisser échapper ses 
eqfans de chez soi. 

FLQBIDOB. 

A!Idd^9 pour avoir la paix.... Tu sais bien 
que je (ah toujours ce que tu veux; mais 
oharge-toi dq leur annoncer leur départ; je 
n'en aurais^ pas le courage. 

»■• FLORinOR. 

Oh bien ! jjt; TauraJ « moi ; lais^c^-oioi. faire. 
Beaucoup d'boonctelé,- beaucoup, de poli- 
Ui»d€(, nms fei^e et sévère ; tu.i[as voir. 

FLompoR. 

Tiep^ jitsteipeqt ^ yoUu Li^e> 
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SCÈNE II. 

I 

PLORIDOR , M- FLORIDOR , LISE. 

Lise. 

Cr qu'on viçnt de me dire serait-il vrai , 
mon cousin le comédien ? ma cousine votre 
femme est reireniie de la campagne ? 

FLORIDOR. 

Onlj ma clicre enianl , la voilà. 

LISE. 

Ah ! ma cousine , que j'attendais votre re- 
touji Qvec impalience ! >^ 

M** FLORIDOR. 

niademoîsclle... 

LISE. 

Votre mari vous aura raconté tous mef 
malheurs 9 toutes mes Cuutes : accusez -moi « 
plaîgnez-moi. Quoique mon père en ait agi 
bien durement avec moi , je suis loin de lui 
en vouloir; je n'en veux qu'à moi -môme 
d'aï oir été assez faible pour quitter sa mai- 
soi| , de concert avec Augusle; mois , en Té- 
rite, je n'ai pas pu faire autrement. C'est ua^ 
fatalité qui m'a entraînée : heureusement ^ 
Auguste et moi, nous ne pouvions tomber en 
de meilleures mains. Votre cher mari a. été 
\èï indulgent pour nous ! il nous a promis ^ue 
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vous le seiiez aussi. Ah ! je vous en prie, nsi 
chère cousine , qu'il ait dit la Térité ! cajr, ' 
Toyez-vous, si tous ne daignez m'accorda 
yotrc appui > je suis bien malheureuse : doqs 
n'avons plus que vous deux pour ressource, 
pour amis « pour parens. 

M"* FLORIDOR. 

Il est sûr, Mademoiselle, que, jusqu'à «a 
certain point, je ne saurais blâmer mon nurî. 
( jà son mari ) Elle a vraiment un son de voix 
qui touche... (A Lise, ) Cependant, je pran- 
drai la liberté de vous dire. . . Aidez-moi donc, 
M. Floridor, à lui parier sévèremeat. 

FLOaiDOE. 

I 

Eh ! mais ,tî'est toi qui t'es chargée d'être 
^sévère. 

M"» FLORIDOR. 

J'entends bien; mais, dès le premier abord, 
je ne peux pas lui dire des duretés. 

LISE. 

Qu'avez- vous donc? vous semblez vous 
consulter ensemble? 

FLORIDOR. ' 

C'est qu'au moment où tu es enttée , 
petite cousine, ma femme me lésait certaines 
observatious dont le résultat... 

LISE. 

Eh bien! le résultat ?... 
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FLORIDOR. 

Est qu^il faut vous renvoyer sans délai, 
Auguste et toi ^ à vos paréos. 

LISK. 

Ah ! moD Dieu ! 

FLaRIDOR. 

Ce n*est pas mon avis , au moins ; mais 
c'est celui de ma femme. 

LISE. 

Serait-il vrai , ma cousine ? 

M"* FLOaiDOR. ' 

Eh ! mais... oui, sans doute, il faudra bien 
finir par là ; mais il n'est pas question de 
partir sur-le-champ. 

FLORIDOR 

G*estque , vois-tu bien, Lise^ ma femme 
tient beaucoup à la réputation; et recevoir 
deux fugitifs comme vous... 

LISE. 

Oui , je le sens , cela peut vous compro- 
mettre... Allons, il faut donc se résigner. 

M"* FLORIDOR. 

Ce n'est pas que, si Ton avait quelque es- 
pérance de faire entendre raison à M. de Flo- 

rângeac et à M. de Morinville Mais, le 

moyen .^.. deux entêtés ! deux orgueilleux! 



ÎI74 LE VIEUX COMÉDIEN, 

Quand je pense à tous les mauvais tours qu*ils 
ont joués à mon pauvre Floridor !.. 

VLOmiDOR. 

Il n*est pas question de moi, ma feraoïe; 
je ne fais plus d*ctourderies de jeunesse ; il 
s*agit de ces deuxenfans. Je vais donc rcteniv 
une place à la diligence pour Lise : quant 
4 kl. Auguste , il marche bien. Ainsi... 

M** F|.OBIDOft. 

Mais , un moment, >1. Floridor, vous êtes 
dune vivacité., 

FLOaiDOE. 

Eh bien ! madanie Floridor , quand je tous 
dî^is que vous ne pouviez, pas être méohuote. . • 
Allons, embrasse ta petite cousine. 

De tout ipon cœur. 

FLORIDOR. 

Ah ! yoili ^. Auguste; il viept bien à pro* 
pos. 
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SCÈNE III. 

FLORIDOR , AUGUSTE , M- PLORIDOR, 

LISE. 

FLORIDOR. 

, EnTRET. , entre*, jeune homme; roulez* 
mus bîen permeltre que je vous prè^nte à 



VOUS 

uia femme? 



▲ 1} GUSTB 



Âhl iMbdame, je riens d'apj^rendre, parla 
maîtresse de Taubergc où mon cousin m*a 
log^é , que vous étiez arrivée ; elle m'a dit 
MM chose à laquelle je devais m'^afttëndre : 
que vous étiez fâchée que rotre mari rious 
ail aus5i bien re^^ns. Vous avez raison. Ma- 
dame , des cnfans qui fuient de chez leurs 
parens ne méritent aucune pitié ; mais , de 
grâce 9 ne confondez pas Lîse avec moi : c'est 
moi seul qui suis coupable ; c'est moi qui fai 
décidée à renir noue réfugier chez rousy dans 
un moment où j'araisrraiment perdu la tête. 
Ainsi, Madame^ n'accable^ que moi seul 9 
et épargnez ma cousine. Vous êtes si bonne, 
m'a-t-on dit , il ne faut pas traiter arec trop 
éë jriguem* litié paretite, dont le seul crime 
est d*avoir pour moi plus d'amour que je n'eu 
mérite. 
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M"* FLORlDOa. 

Que vous n'en méritez , mon cher cousin? 
Maïs quand (>ns*exprime avec autant de dés* 
intéressement , de générosité !. .. {Ason mari,) 
11 n'est pas mal, ce jeune homme. 

LISE. 

N'est-ce pas ? 

FLOftlDOfi. 

Allons, nigaud, salue ta cousine^ embrasse* 
la , et parlons d'affaires. 

M"* FLORI DOR. 

' Oui, mon cher cousin, tout est paidonné. 

FLORiDOU. Il pusse entre Auguste et sa femme. 

Enfin, voilà un jeune homme coupablo 
d'un rapt. 

AVGTTSTB. 

D'un rapt, mon cousin? 

FLORIDOE. 

Donnez h ce petit accident-h\ tel nom que 
TOUS voudrez : il s'agit, pour me servir des 
termes du métier de ton père l'avocat ^ de 
civiliser l'afiaire. 

LISE. 

Impossible, mon cher cousin : si vous sa- 
.viez, ils se détestent autant que nous nous 
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ÂVGIISTB. 

J'avais pensé à un moyen qui serait sûr. 

FLORIDOR. 

£t lequel? voyons, pelit cousin. 

AUGUSTE. 

11 faut commencer par me marier à Lise. 

FLORIDOIU 

Sans le consentement de ton père, du sien? 
mariage nul. 

AVGVSTE. 

Ils finiront par Tapprouver. En attendant, 
]\\\ de la mémoire, de Turgane, de la jeu- 
nesse ; je me fais comédien , comme vous ; 
ie n'ai besoin de personne. Comme vous, je 
fais fortune ; et nos parens nous pardonne* . 
ront, comme ils vous ont pardonné. 

tt"* FLO&IDOR. 

Tl a raison ; c'est ce qu*il y a de mieux à 
faire. 

FLO.aiDOR. 

Mon cher Auguste, me préserve le ciel de 
déprécier une profession dans laquelle j'ai 
vécu trente ans avec hpnneurl La comédie 
est un art qui tient fort bien sa place après 
les autres ; mais , comme dans tous les arts , 
n faut y être poussé, pour ainsi dire, par 
une force -irrésistible. Toi , tu veux te faire 
comédien par désespoir d'amouc? so\X\^ ^ 
i: F, Gométlui eu proê9* il. >S^ 
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abus. Il faut que tfi cpoages ta cousine , et 
que tu sots avocat comme ton père. Il ae 
s'agit doue que d'obtenir son agrément 

H"* FLOEIDOE. 

Oui : mais , comment y parTenîr ? 

FLOttIDOft. 

Crojcz-vou^ donc que je n*j aie pas songé* 
Voilà dix ioiir? que ces cbers eofans sont chex 
ami ; eu Toilâ neuf que j'ai écrit à leurs pa* 
rens. 

LISE. 

Vous ayez écrit ù mon pcrc ? 

FLOftIDOB. 

Ils savent que c'est chez moi que tous tous 
êtes réfugiés. 

AUCrSTE. 

lis le savent? 

FLOBIBOE. 

J'attends leur réponse aujourd'hui même. 

trs'B. ■ 
Aujourd'hui ? 

FLOlilDOS. 

Et je suis prêt a les recevoir. 
Gomment ! A les recevoir;? 

FLOKlD'OR. 

Oui , A'açxli* \^^ \t\\xt^ ^\ Wi ^^\k^ ^ar^ 
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Tenues , ]tt crqîs bîeu qu*îls se seront mis en 
route tous les deux. 

LISB. 

O ciel ! comment nous présenter devant 
eux? 

FLOtinOR. 

Oh ! i'âi bien pi^sumè que tous seriez un 
peu embarrassés ; mais je ne le serai pus , 
moi, j'essuierai le premier choc, et tous ne 
paraitrex que quand il en sera tems. 

SCÈÎSE IV. 

AUGUSTE, FLORIDOR, PASCAL, 
M- FLOAIDOR, LISE, 

F ▲ s C ▲ 1 1 remettant ilrux lettres cac^jctées en noir à 

Floridlor. 

MoïisiKoa , ToiU des lettres que le facteur 
m*a dit de vous remettre ; mais, c'est sin- 
gulier , cDe^ sont à l'adresse de M. Dorval ^ 
homme de loi » à Senlis. Ils disent que vou$ 
avez été dire vous-même â la poste qu^on 
vou$ envoyât toJites les lettres en cachet 

noir qui seraient à cette adresse-là. 

i 

PLORIDOR. 

Oui f elle^ sont pour o^oi ; laisse-poi^s. 
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SCÈ.NR V. 

LES pRÂGÉDEtcs, exceplé PASCAL. 

F L O R 1 D A. 

JUSTEMENT 9 c'est cc que j^attendais. 

M** FLOaiDOR. 

Pu*est " ce que cela sig^iûe ? H. Dorfal , 
homme de loi ? 

FLORIDOR. 

CVst un nom de comédie que je me suis 
do une. 

M"* FLORIDOR. 

Un nom de comédie ? 

FLORIDOR. 

Ëcoutei-moi; vous avez de très-grands 
torts envers vos parens; m^is il faut bien 
excuser les folies de jeunesse , quand elles 
n'annoncent pas un mauvais cœur." Tu as 
dix-huit ans , Lise en a seize ^ et je me sou- 
viens qu*à votre âge^ le diable m'emporte 
si je savais ce que je fesais ; eux-mêmes onl 
bien quelque chose à se reprocher à votre 
égard. Quant à moi , je leur garde une vieille 
rancune : je prétends nons venger tous ré- 
ciproquement les nns des autres , en fesant 
votre bouheur. Tenez, tenez, lisez chacun 
celle le VVyc , k\Y»\i<i\^A ^V^wwci^s. de loi. (^ 
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Auguste, ) Voilà celle de ion père, et voilà 
( à Lise ) celle du tien. 

AVGCSTE, lisant. 

« Monsieur, j'étais à Taudieiice , et je plaî-^ 
» dais contre un père qui veut marier sa fllle^ 
» malgré elle, lorsque, avec une surprise 
» inexprimab]e,j'ai appris les deux nouyelless 
n foudroyantes que yous m'annoncez par 
» votre lettre du 9 du courant. Il est donc 
» vrai que mon libertin de fils avait été de- 
» mander un asile à sou cousin le comédien, 
» et qu'il est arrivé précisément pour assister 
» aux derniers momens de ce parent esti-- 
n mable que je regretterai toute ma vie. » 

M»' FLOBIDOIU 

Qu'il regrettera toute sa viet 

FLOAIDOR. 

A ton tour , Lise, * 

LISE, lisant. 

« Monsieur,, je revenais de sauver un riclie 
» propriétaire de nos environs d'une maladie 
» incurable, lorsque j'ai appris en même 
» tems l'évasion de ma fille, sa retraite chea. 
» son cousin le comédien , et la mort de c^ 
n respectable parent. » 

M"* FLOBIDOR. 

Qtie veut dire ceci , s'il vous plaît ? ^ 
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fl 

FLOIMD OR. 

Cela Teut dire que je suis mort. Coatiiiuez* 

AI^GUSTE, lisant. 

« Je me félicite que mon cou5Îu art cbcîsi 
» pour son exécuteur testamentaire un nusst 

• galant homme que tous paraissez Têtre. 

• Comme nous sommes en vacance , je pars 
» en même tems que ma lettre 9 pour assister 
» à l'ouverture du testament , morigéner et 
» raiMcner mon fugitif, et présenter mes' 
B hommages et l'expression dj mes regrets à 
r la veuve Florîdor, ma cousine, avec la- 
9 quelle je brûle de faire connaissance. » 

LISE, lisant. 

« Comme il n'y a p^^ beaucoup de ma- 
n ladies cet atitjDmne , j'arriverai aussitôt 
» que ma lettre, .le regrette de n'avoir pas 
» été appelé pour la maladie de mon cousin : 
t j'ai assez de confiuncf^ dans mes faibles t^i- 
» fens en médecine pour croire, que je Tau- 

» rais sauvé. » 

' ■ <■ . 

FLORIDOB. 

C'est bien d'un médecin. 

▲ rOUSTC, Usant. 

V Si la succession entraîne quelflue procès, 
t SI îrant l'usage , nous nous eiitenaroiis tous 
» l<*s deux en bons confrères, pour les ter- 
» miner, ou.plaidpr i\ outrajaç^, s.'ilijr a lieu. » 
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II** FLORIDOR. 

G*e^ bien d'un avocat. 

PLOftIDOR. 

Comrtie ils connaissent tous les deux moi) 
écriture, j*ai fait écrire mes lettres par le 
clerc du juge de paix; j'ai signé hardiment 
Doryal, homme de loi ; j^ai doiiné le mot aux 
voisins , ^ la poste. 11 y a trente ans quMIs ne 
m'ont vu ; ils ne me reconnaîtront pas, et je 
les attends. Je leur ai marqué que la veuve 
¥loridi>r avait provisoirement pLicéLise dans 
une honnête pension de demoiselles; que 
j'avîiis envoyé Auguste î\ deux lieues , chez 
un ami ; que la veuve s*élait retirée pour quel- 
que lemsthei une voisine. Ainsi, vous pou- 
vez vous renfermer tous les trois dans Tappar- 
tement de ma femme, et me laisser seul avec 
eux pour le petit projet que je médite. 

M*! FLORIDOR. 

Ob ! non pas, j'en veux être; je ne suis pas 
fâchée de profiler de Toccasion ; j*ai de bon- 
nes vérités à leur dire. Uy a dix ans que je 
n'ai joué la comédie, mais je retrouverai tout 
mon talent pbur i)\e bien moquer d'eux. 

AVGVSTE. 

Pour vous bien moquer d'eux? Maïs c'est 
ce que Lise et moi, nous i\e tlev.ops pas souffrir. 

FLOBIDOE. 

Cela ^e vous regarde pas, c'est mqqaiEiiijrQ; 
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Yous leur derez respect et soumissioQ ; mais 
U)oi, qui ne suis que leur cousin... me renger 
d'eux, c'est justice. C'est mon état, d'ail- 
leurs, qu'ils ont attaqué ; c'est mon état que 
je veux rengcr. Leurs utiles professions ne 
seront ni moins honorables ni moins hono- 
rées» parce que je me serai un peu égayé aux 
dépens de quelques individus qui les exer- 
cent. 

AUGUSTE. 

Mais enfm, mon cousin, expliquez-nous 
donc... 

LISB. 

Je brûle de savoir... 

M"* FLOaiDOB. 

Vour que je puisse jouer un rôle dans la 
pièce, il faut uie mettre au fait. 

FLORIDOA. 

C'est juste; nous n'avons pas de tems à 
perdre; ils peuvent arriver d'un instant à 
l'autre. Vous saurez donc... 

SCÈNE VI. 

• LES FBÉCÉOBN», PASCAL. 

FISC A L, âe loim 

Monsieur , voilà une de ces dames qui 
jouent Va toxa'^^v^, c^vû ^av^avide à vous voir;. ^ 
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mademoiselle teaupré 9 je crois, c'est soa * 

IJOIII. 

PLORIDOR. 

Ail! diable! elle vient mal à propos. 

M"' FLORIDOB. 

Il faut bien vite nous en délivrer. 

SCÈNE VII. 

AUGUSTE, FLORÎDOR, M"- BEAUPRÉ, 
»!«• FLORIDOPi, LISJ£. 

m"' beau pas. 

En! bonjour, mon cher camarade; bon- 
jour, ma bonne Floridor; votre serV'bnte , 
petit cousin. Eh bien ! que faites-vous donc 
là? nous vous attendons pour la répéiilion; 
don Japhet d'Arménie, que nous montons 
avec tous ses agrémcns. la cavalcade, le com- 
bat du taureau. Vous avez joué le rôle; ce 
pauvre Roqueville n'y entend rien ; et puis 
son accent! 11 faut que vous l'aidiez, que 
vous l'encouragiez. C'est là qu'il y a une 
foule de traditions. Allons , venez , partons. 

FLORIDOR. 

Impossible ce matin, j'ai des affaires. 

m"* be a uprë. 
Oh ! il n'y a pas d'aÛaires qui tiennent. 
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Conuneotl lorsque nous avoDS le bouheur 
tic posséder, dans la ville que nous tenons» 
un ancien comédien qui a joué à Paris et 
chez l'élrangcr, qui a gagné viixgt uiillei livres 
de rente , nous ne profiterions pas de l'occa- 
sion pour nous former, pour nous instruire? 
M'avcz-vous vue hier dans Nicole^ du Bour- 
gcois-Genlillinmmc? N'est-ce pas que j'étais 
bien mise, et que j'ai ri de bon cœur? Ma 
foi, nous n'aurons pas à nous plaindre de lu 
foire ! U salle était pleine. Oh ! le charmant 
état que le nOtre ; on y rit de tout, même de 
la détresse, quand il y en a : jugez comme 
on s'amuse, quand les ail'aires vont bien. Ou 
parle des tracasseries des comédiens ; est-ce 
qu'on n'en voit pas dans tous les états ? Est- 
ce qu9 le marchand ne cherche pas à décrier 
&on voisin ? Est-ce que les médecins ne cou- 
rent pas les malades , les procureurs les pro- 
cès 9 et les musiciens les poèmes d'opéra ? Oa 
DOus Keproche notre amour-propre» qui est- 
ce qui n'en a pas? Quand un perruquier su 
* 4U «ii'tî^lÂ) 9 tJu huissier jurisconsullc, et te| 
barbouilleur de papier^ homme de lettre»? 

FLORIDOR. 

C'est parf.iitcmcnt bien raisonné; mais par- 
don , |e suis qccujté... 

m''" B E a I' p r é 

Ah! mon Dieu! que je suis indiscrète! Je 
yovtô «IL duiuii^é; vuus étiez eu li»uiiUe. ^b ! 
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çâ, je dirai donc à nos camaraâcV que toits 
ne pouvez pas venir aujourd'hui, mais quà 
demain sans faute ils vous verroùtf n'e'st»ce 
pas? 

FLO&IDOR. 

Oh! \é vous le promets. 



m"* bead pee. 



Allons , je m'en vais , je vous laisse ; per- 
sonne n'aime moins que moi (\ être infipor- 
tune. A propos, vous savez la nouvelle ? Flb- 
ribel nous quitte, il a un eng^a'gement poiiir 
l^yon; je crois qu'il fait une sottise; il n'a 
pas assez de frioyéns pour jouei^ la tragédie • 
et il était si bien dans les petîts-maïtres ! Il 
veut vous acheter un hiibit. 

VLO&IDOR. 

£h ! mon Dieu ! je ne le vendrai pas , je le 
prieraide l'accepter; mais pardon, encore une 
fois. 

C'est juste, je pars Enibrassez-moi , ma 
bonne Florîdor; conimè c'est aimable à vous 
de vouloir bien jouer dans ma représentation! 
C'est cori venir, vous vous ImBrfie'rêif dans 
'ma loge : vous verrez comme je l'ai fait ar- 
ranger; elle est cbai'inâritê^ C'est une petite 
galanterie que j« vous ai mék^agée. Eh biAi! 
vous avez été bien surprime , en arriv*int de 
la campagne , de voir chez vous le petit cou-* 
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sin et la petite cousine : ils sont bien inté- 
ressuiiS) n'est-ce pas? Quand les mariez^ 
vous, M. Floi-iJor? oh! nous voulons être 
de la noce ; enfin vous êtes leur père. 

FLOEIDOR. 

Et c'est précisément pour avancer leur ma- 
riage ^((ull faut que je cause avec eux et 
avec mu femme. 

M*** BEI V PRÉ. 

Adieu, adieu; je ne dis plus qu'un mot. 
J'ai reçu une lettre de Paris; on adonné une 
pièce nouvelle qui a le plus grand succès; il 
y a un rôle de soubrette magniûque, mais 
celui de l'amoureuse ne signifie rien. Il fau- 
dra que vous vous serviez de votre influence, 
pour décider mademoiselle Monval aie jouer; 
vous me le promettez, n'est-ce pas? Je me 
sauve.... Ahî j'oubliais : trois débuis très- 
brillans, un drame tombé, un mélodrame 
aux nues; c'est une rage; mais ils auront 
beau faire, ils ne tueront pas la comédie. 

SCÈNE VIII. 

LES PBÉGÉDENS, PASCAL. 
PASCAL. 

Monsieur, Toil;\ un Monsieur en deuil, 
qui arrive par la diligence ; il demande voir* 
maiâou j eV ^V. Yiot^^îV^vossA de loi. 
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PLOBIDOB. 

Ahl mon Dieu! en voiI<\ déjA un. Un mo** 
lâent, mademoiseHc Beaupré. Toi, Pascal^ 
reste ici pour les receToîr. Vou^ autres, allés 
in^attendre arec ma femme dans son appar« 
tement. 

mT* rtoBinOB* 

Tenez , mes eiifans. 

( Elle sort avec Ânguste et Lise.) 

FtOBlDOB. 

VoQS 9 mademoiselle Beaupré « TOiis nôttU 
Irez par la petite porte dérobée. Ah ! ne m'avez- 
vous pas dit qu'il vous manquait deux sujets ? 
j*ni peut-être votre affaire; revenez après la 
répétition. 

Il"* BEA IIP RE. 

Ah ! je n*y manquerai pas : deux sujets 
présentés par vous! ils ne peuvent pas être 
sans talent , sans répertoire , sans gardé 
robe.... Je vais l'annoncer à tous nos cama- 
rades. Ob I quelle reconnaissance ! ils seront 
enchantés , ravis : c'est charmant. ! c'est ado-* 
rable ! c'est délicieux ! 

( Elle sort. ) 

FLORinoR, à Pascal. 

Oui, Monsieur; non ^ Monsieur*.. voilà toat 
ce que tu dois répondre à ce monsieur , ainsi 
qu'à son frère qui ne peut tarder; et d<i 

F, Comiidics ea prose, il. ^5 « 
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âaoglots 9 des soupirs : pleure ; ou mets ton 
mouchoir sur tes yeux, si tu u*en peux Tenir 
à bout : ce n'est pas bien difficile , je compte 
sur toi et je te laisse. 

(Ofart.) 

SCÈNE IX. 

PASCAL. 

Des sanglots^ des soupirs, pleurer, tirer 
8on^ mouchoir. Allons, il prépare encore quel- 
que drôlerie, c'est sûr. Chut! Toilà notre 
ijomme ; fesons ce qu'il nous a dit. 

SCÈNE X. 

PASCAL, MORINVILLE. 

HORmVILLB. 

C'est ici que demeure madame Florîdor, 
mon ami? 

PASCAL, pleurant. 

Oui, Monsieur... Ah! 

MORinVILLB* ^ 

^oudriez-Yous aller Ini annoncer que c'est 

son cousin Oumont de MorinyiUe, avocat à 

fir'i^e>\^-GaUlurde, qui demande à la voir. 

KUe esV 2L\i%^v\\.* , \t\^ ^^vîi\\s\^U la maison 
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où elle s*est retirée après le funeste è?éae-* 
mcQt uc doit pas être loin d*ici. 

PASCAL) a part. 

Qu*est-ce qu*il dit donc? {Haut €t tu 

pleurant. ) Oui 9 Monsieur ,- ah !. .. 

MO&INVILLB. 

Un moment « mon ami , vos larmes font 
honneur à votre ame et prouvent l'attache- 
ment que vous aviez pour votre maître... Je 
suis pénétré comme vous ; mais enfin nous 

sommes tous mortels et en bonne foi la 

vie est sujette à tant de traver&es... Quand on 
a le malheur d'être père de famille , comme 
moi... D'ailleurs 9 mon cousin Floridor était 

déj:\ d*un certain âge M. Dorval, homme 

de loi, demeure- t-il loin d'ici ? * 1 

FISCAL, àpazt. [ 

Monsieur Dorval? {Haut en pletfXf^nL.^ 
Non, Monsieur. {A part. ). (J^vrest-cé .quie 
c'est donp ? on dirait qu'il fait setthlànt <£» 
pleurer comme moi. ,,./; 

. MORINVILLB.. . '- î'^ 

Faites-moi le plaisir de ri^verlîr'aùa;^!. de 
mt)n arrivée. Vous me permèltrèi^ d «îuendîre 
ici..- .'.."• ■': ■:-'-"\ 

!•■■■' .. I \ .:■■»' ' 

PASCA.r« ... •••i ! 

Oui, Monsieur. • ah! ' . - -^ '.2 •" - •» 
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MOBIMTILLB. 

Allons , allons 9 mon ami« un pen de cou* 
rage, un peu de philosophie; il en faut. Moi, 
qui Yous purle 9 j*en uî besoin pins qu*ua 
autre. 

p 1 s c A t. 

Ah ! Monsieur ! 

C'est bon allez , allez , uion ami, 

SCÈNE XI. 

MORINVILLE, 

Ce paurre garçon m'a yraiment attendri.. « . 
( Ea^hûnant l'appartement. ) Un bel apparte^ 
mentt un très -bel appartement ! de beauiç 
meubles 9 de U'ès- beaux meubles! il n'y a 
pas d'eafans ; ç^aîs il j a un frère, l^e mien , 
qui mç traite dl^ooime processif» est capable 
de faire du chagrin à cette paufre yeuve. Je 
la défendrai , c*e.«t n^on devoir. Je suis l'aîné ; 
{'entends les a(£iires , et je Iç verrai Teuir«r 
Je ne demanderais pas mieux que de laî 
rendre mon an^itié , o'est mon frère ; com- 
ment oublier tous les sujets de plainte.... « 
Et sa fille qui semble se joindre a lui, qui 
tourne la tête à mon étourdi , et lui fait faire 
une démarche*.. Oh ! je ne consentirai jamais 
^ ce ox^tU^'^. W;:^ ^>\\\4,ul scandale ; cb bien I 
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tant pis pour ma nièce et pour son père.... 
Ce lU. Dorral, l'homme de loi, paraît un 
galant homme; c'est lui qui nous a réconci-» 
liés avec le cousin ; et puisqu'on nous appelle 
pour le testament, il faut bien que nous, y 
soyons pour quelque chose. 

SCÈNE XII. 

HORINVILLE, FLORANGBAC 

FLOBANGEÂG, du dehors. 

Jb TOUS dis qu'il faut la faire saigner sur-» 
le-ciiamp. < 

M0BI9VILLB. 

^'est-ce pas la voix de mon frère que 
î*entends ? 

FLORAitGE)kC, entrant. 

Mais quel bonheur qu'un médecin se soit 
trouvé là tout à propos. U semble que celle 
l>onne femme ait attendu exprès, pour tym- 
ber en paralysie, que je descendisse de mon 
cheval. 

MORIUVILLE^ 

Ah ! vous Toilà, mon frère? 
flobâncbâg: 
C'est vous , mon frère ? 
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HOBIVflLtl. 

Enchanté de tous Toir ! 

rLOEAHGEAC. 

lUtri de tous rencontrer ! 

HOBIIIT ILLE. 

Vous Tenez pour le te>tament du cousin ? 

FLOEAVCEAC. 

Sojez franc ; c'est ce motif qui Vous 
amène. Moi je Tiens consoler une tcutc res- 
p<!ctable. 

M OaiHTlLLE. 

J'ai le même bur , mon frère ; mais je 
Tiens aussi pour emmener mon libertin de 
fils. 

PLOBAHGBÀC. 

Un joli garçon que TOtre fils ! enleTer sa 
cousine! 

HOBIHTILEE, 

Laissons cela ^ mon frère. Grâce à la pru- 
dence de M. DorTal , et de la tcutc , notre 
cousine ^ nos enfans ont été séparés dès loup 
arrÎTée. Nous terminerons^aTcc eux quant 
nous aurons pris connaissance dn testament. 
Ce pauTre cousin Floridor! après toute la 
rancune qu'il nous a oonserrée pendant sa 
vie, c'est bien aimable à lui d'aToir songé à 
uousl 
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rLOA'Aifioiie; 

Certainement. C'est bien ce qui proiive 
combien on a eu tort , dans le teiQ»> de !• 
persécuter ) de le tourmenter. 

WOEINVILLB.* 

Qu'est-ce que yous dîtes donc ? oserez- 
TOUS soutenir que ce n'est pas tous qui ayct 
élé le moteur, rtu<«ti^ateur de tous hs cba«* 
grins qu'on lui a causés ? 

pcobàn^€8-ac. 

Moi? c'est TOUS plutôt. N'<gtes-yous ^pa» 
l'aîné, le chef de la famille? n'est-ce pas 
TOUS qui, par yos belles pHrases > montiei. 
la tête à tout le m.onde? 

IIOfi.IllT|LLB.. 

Dites donc que ». comme chef de famiUe^ 
car je le suis en efifet, j'étais; obligé de mo 
montrer, de paraître ; tandis que les autres 
employaient des menées sourdes , des petites 
manoouYres. Mais je gémissais totit bas de c^ 
qu'on me fesait faire. Moi, moi? grand Dieti' 
blâmer mon cousin Floridor de jouer la co- 
luedte ! moi qui ai une passion de comédie ; 
moi qui ai fait la moitié d'un premier, acte i 
axvy Dieu merci y on sait qa.e les ayocats sont 
des gens do lettres. 

KLOB A,1fCBAC^. 

. ^ me Hatte^ que les médecins, sont aataut^ 
littérateurs nue les avocats. 
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ElmoiyîeoieiiitteqaelecoiiMo Floridor 
aora tottjoor» tu mediHHifucr du reste de là 
(aiulUe. 

rLOBAirCBàC* 

C*eit ce que nous oe tarderooi |n» à ta-^ 
TOif' JVoteodt quelqo'uQ ; cVst pr<4iable-r 
Sieol BL Dunral^ llioiiiiiie de loi. 

SCÈNE xm. 

MOfttNTlLlE^ FLORIDOR, FLOu 

RAfIGKAC. 

FLOBtDOft. 

MessibvbS) j'ai bien llionneur.... Vou& 
èkeê estas doute les deux coustus de mou 
lualbeureux ami ? 

ll01llfTILI.E. 

Vous royez en moi Dumool de Uoriovilleg 
r^vQcat.. 

pri.0fiAVCEAC. 

. Ee Dnroont de Fioraiigeîic , le médecin » 
qui a Vhoûneop i«% vous saluer. 

FtOAipOR.. 

Moi , Messieurs t je suis Dorral, Thomme 
de loi, exécuteur testamenlaire. J'ai reçu, ce 
inalmmême , les deux lettre» que tous mV 
yç* lait VVîM^^^^T ^^^^'WA^- 
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PIiOmAVCIAC 

Elles ne tous ont exprimé que faiblemeni 
la funeste et terrible impression que rafifreuse 

nou?elIe Ah! Monsieur, voilà de ces 

choses.... quand on songe... quoique accou* 
tumé par état... 

rioiii^ot. 
Oui y TOUS êtes médecin. 

PLOAAHGEAG. 

Je ne saurais vous peindre... Parles donc » 
mon frère , tous dont l*état est de parler. 

MORIHTILLB. 

S^il est facile pour un homme exercé à 
parler de trouver quelque éloquence peut- 
être dans les discussions qu^il est de son 
ministère de discuter, combien il est pénible 
et douloureux de se trouver d^ns une posi- 
tion... où par le concours des circonstances... 
\\ faut... Ah ! c*es( un événement bien mal- 
heureux. 

VIiOBAVGBAG. 

. Il est certain , Monsieur, que si..,. Quelle 
(tait donc la maladie de mon cher cousin ? 

rf.oaiBQB. 

Sa maladie ?... Ma foi , {e n*en sais rien... 
{«es médecins n*en savaient pas plus qi|e moi; 
ils Tont Aùt saigner* 
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FLOftANGBAC. 

Saigner dans une maladie inconnue ! pau- 
vre cousin ! il a été bien mal traité. 

FLOBIDOR. 

La douleur sincërcLque tous cause la perte 
de TOtre parent m*est suffisamment prou- 
vée par vos lettres et par vos discours. £n 
attendant madame Fioridor, permettez-moi 
de vous parier de vos enl'ans... 

FLORA'NGEâG. 

Vous avez très- prudemment agi à leur 
égard ^ Monsieur. 

FLOBIDOR. 

Il paraît que vous êtes absolument décides 
à ne pas les unir. 

floban<:bag. 

Monsieur, ponr ma part , je ne dis pas..,* 
mais certainement je ne me compromettrai 
jamais jusqu'à faire une démarche... ' 

MORINVILLB. 

Finissons les affaires de la successjon , 
M. Dorval; nous pourrons nous occuper en- 
suite du sort de nos enlans. 

FlOAlDOR. 

EUes ne seront pas longues. Je me suis 
fait délivrer une expédition du testament. 
Jastemenv > ^q\&\ madame Floridor. 
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SCÈNE XIV. 

MORINVILLK, M" F LOR I DO R m 
grand deuîl, FLORIDOR, FLORANGKAC. 

FLORIDOR. • 

ËirriiBz 9 mon intéressante amie ; ce sont 
vos deux cousins, M. de Morinville, M. de 
Florangeac. 

M** FLORIDOR. 

Messieurs.... 

FI.0&19GEAG. 

Il eût été bien plus doux pour nous 9 Ma- 
dame 9 de faii'e une connaissance aussi chère 
que la vôtre dans tout autre moment. 

110 RI 11 VILLE. 

Au milieu flu chagrin bien réel que nous 
cause la perte de notre parent y c^cst une 
f^rande consolation pour nous que de penser 
<|u'il n'a pas emporté au tombeau 1è ressen- 
4iment« trop juste peut>£tie, qu'il nous a si 
lung-tcms conservé. 

FLORA KG BAC. 

Fit nous aimons à croire qu'aussi indul- 
gente que lui vons dcugnerez accorder votre 
amitié à des païens qui... 
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M"* FLORlDOft. 

Je TOUS demande pardon , Messieurs; mais 
rous auriez tort de tous en flatter. M. FIo- 
rider vous en a Toulii toute sa ne ; au mo-« 
uieut de mourir , il a fait le sacrifice de sa 
colère : quand i'en serai là , peut-être ferai^je 
le sacrifice de la mienne ; mala jusqu'à ce 
moment n'y comptei pas. 

MORlNTlJLLBi . 

Mais, Madame, il me semble..* 

FLOR ANGBAG. 

Que dans une circonstance aussi triste*.. < 

M"* FLORIDOa. 

Oui , Messieurs^ je suis triste , fort triste ; 
mais le chagrin chez moi ne fait que donner 
plus de force à Thumeur. 

AIORINTII.I.B. 

Vous qui aimiez tant votre m.iri ! 

urne FLOniDOR* 

Oui 9 Messieurs, je l'aimais, je Taime en-« 
core , je l'aimerai toujours , et c'çst précisé-» 
ment en vertu de cet amour, que j'en Teux 
beaucoup à ceux à qui il adû les seuls chagrins 
qu'il ait éprouTés pendant sa Tie. 

FLOAAN GEiC. 
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M** FLOR IDOR. 

Je voudrais bîcQ saToir^ Rlessieurs^ quelles 
bonnes raisons vous pourriez apporter pour 
soutenir ce vieux préjugé qui flétrissait Télut 
de comédien?^.. 

MO&IVVILLE. 

Je conviens avec vous. Madame... 

M"»* PLOAIDOR. 

Je conviens avec vous. Monsieur, qu'il 
offre à la société plus d'agrément que d'u- 
tilité; mais est-il le seul? C'est le sort de» 
arts; mstruire on peu, amuser beaucoup , 
c'est quelque chose. 

FLO RANG BAC 

Oh ! certainement. Madame. i. 

M""** FLOaiDOR. 

Or , parce que telle profession est moins 
utile que telle ou telle autre, celui qui l'exerce 
ça est-U moins honnête 'homme ? 

tfOEIIfVlLlB. 

Non^ sans doute. 

u"^ rtoaiDOB. 

Moins utile dans ses succès, n*est-îl pas 
' moins nuisible dans ses erreurs ? et Facteur 

qui )oue mal ne fait-il pas moins de tort 
■ aux gens que le médecin qui se trompe , 

t)u l'avocat qni bavarde ? 

F. Goiuvdies «a x>roM. II. ^^. 
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MOEIHTIJLLB. 

Il est certain » MJdame... 

M** FLOtIDOB. 

Sî la réflexion tous avait rendu raisonnable 
eticore ! mais non : \e vois que tous êtes au^si 
insensés qu^autrefois ; et la manière dont 
vous vous conduisez avec des enfans que 
vous forcez à s'enfuir de chez vous... 

MOBINVILLE. 

Oh ! Madame , pour cotte affaire. .. 

M"»« PLORIDOR. 

Vous avez raison; cela ne me regarde pas, 
je ne m'en mêle point : j'étais seulement 
bien aise de soulager mon cœur. J'en avais 
besoin ; je suis si désolée !... Ah ! M. Dorval , 
vous étiez Tami de ce cher Floridor.... Aies 
larmes... m'empêchent de poursuivre. Vous 
vous êtes hâtés de venir. Messieurs, pour 
prendre connaissance du testament. lÂpn- 
sieur Dorval va vous en faire lecture. 

(Floridor et sa femme -font apporter dcà fautfalb par 
Pascal , qui fait sémillant de pleurer^ ) 

FLORANOCAC, bas à son frère. 

Mon frève ? 

MORiNviLLB, de mcms. 

Eh bien ! mon frère? 
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FtORAliGBAC, d(; même. 

Cette femme-là ne n(fus aime pas beau- 
coup. 

MOElNTiLtB, dememc. 

Nous TapaiseroDs. ( Haut, ) Écoutons le 
testament. 

FLOKIDOII. 

Ayant de procéder & la lecture , je crois 
devoir -vous rappeler le caractère daiteslateur, 
il était vindicatif. 

riORAIVGBAC. 

Eh quoi ! ce testament serait-il un monu- 
ment de vengeance ? • - 

MORiNVlLLE. 

De ceux que nous autres , gens de métier : 
nommons ab irato» 

FLO&IDOK. 

Pas tout-à-fait; mais il se pourrait que 
TOUS le trouvassiez un peu bizarre. M. de 
Morinviliti , vous qui êtes fort instruit ^fens 
la pratique , connaissez-vous v otre théâtre ?. 

Mais^ un peu, je m'en flatté. 

FLOAinOB. 

Connaisseï - vous une comédie intitulàR 
Lês iroU Jumeaux f^éniliens? 
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MOElIiy ILLB. 

Les trois Jumeaux Vénitiens ? Je Taî vue 
autrefois. 

M^ FLOBIDOB. 

Ab! comme mon pauvre Florîdor juuail 
Arlequiu daus cette pièce-*là. 

FLOBANGEAC. 

Arlequin 1 

HORIN VILLE. 

MoQ cousin 9 rArlt;quin ! 

M"* FLORIDOB. 

Oui, Messieurs, il y rappelait Carlin. 
HoainviLLi. 

Maïs qu'ont de commun, je tous prie, 
ces trois J ameaux Vénitiens ?' 

FLOEIDOR. 

C'est qu'il est question dans cette pièce 
d'un testament, et d'une petite cunditioQ 
imposée par le testateur à ses légataires. 

VOa IN VILLE. 

■ 

Une ûondiiîon ! laquelle ? ' 

FLOBinOB. 

De porter toute leur vie un habit v^rt 
galonné en or. 

IIOBINVILLB. 

\a TeTl jalonné eu or ne convient guère 
i un B^^\. 
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VL0BAII6BAC. 

Mi à un médecin 

MOBINYILLC. 

Cependant on peut se résoudre... 

FLOâAII«BAG. 

Pour prouver à quel point le souvenir de 
noire parent nous est cher... 

MOBINVILLB. 

Et s'il était possible que cette-condescen- 
dance de notre part nous réconciliât aveo 
notre chère cousine... 

FLOBIDOB. 

La condition de Thabit vert n'est pas tout-t 
à-fait la même que celle du présent testament, 
mais elle en approche. Voici les deux articles 
qui vous concernent. {Lisant.) ^Item^ je 
» donne et lègu^ h mon cousin Augustin Ou- 
».mont de Morinyille, l'avocat, en coD?i- 
» déràtlou des liens du sang qui nous joignent, 
» de Tamitié que f eas autrefois pour lui et 
» que je retrouve en cet instant... une somme 
» de trente mille francs qui sera prélevée sur 
n le plus clair de la snocession , pour lui être 
f iPoin{>tée sur sa simple quittance. «. 

MORINVILLB. 

Ce pauvre cousin ! moi je ne peux pas 
entendre la lecture d'on testament, s^ans me 
sentir ému , pénétré» 

06. 
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« Mais 9 comme ledit Duinoot de lllorin-» 
» >ille m\i long -tem9. persécuté dans ma 
» jeuuesse. pour m'empccner de prendre letat 
• de comédien , auquel je dois ma fortune » 
» et par conséquent le moyen de prouier 
« audit Morinrille combien il m*est cher» 
» i'euteuds et je pi^éteod^rque par forme d'exj^ 
» pialioQ eufei*s l'état de comédien...» 

MOAIKYILLI 

Eh bien ? 

PLORIDOB9 continaant. 

« Le présent le(^s ne lui soit délivré que 
» lorsqu'il aura été à pied , en plein jour y 
» signer la quittance ches le notaire, en ha- 
» bit de Grîspin. » 

MOAIRVILLB. 

De Crispin ? 

FI.ORIDOB. 

« Avec répéoy les gants , la fraise , U coiffe 
» et la ceinture. » 

FLOEAHGEAC, 

Ah ! mon Dieu ! 

MO R IN y III. s. 

Qu'est-ce que C'est que cette plaisanterie 
lu j Monsieur ? 

M"* FLORIDOR. 

Ilélas! M. de Alorin ville, nous ne somme»* 
guère en humeur dâ pluisaator. 
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rLOâAIVCBiC. 

Mon Mre en CHspin ! 

' FLOâlDOB. 

Passons à l'article de M. Floraugeac. 

FLOâAUGBiC. 

A mon article ! 

PLOfi|DOE, Usant. 

'^è Item, pour les mêmes oanses et motifs 
«que oi- dessus 9 ^e donne et lègue à mon 
«cousin Jeau-Chrjsoâtôiue Dutnont de Flo* 
»rangeao« le roédeciu, une pareille somme 
à de trente mille francs. 

F(.0BA.NGBAC« 

Jusqu'ici c'est charmant. 

FtDBiPOB,' contlnuatit. 

oLni imposant, pour condition, d'aller 
^ chercher ledit legs, à pied , en plein jour^ 
• dans mon costume complet d'Osmin , du) 
t Trois Sultanes. » 

rLÔBARGBAG. 

Qu^est-ce que c'est que l'habit d'Osmin ^ 

H?* FLOBIDOB. 

ilclas ! Qsmin était le chef des. eunuques 
du giand Soliman. 
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Du chef des eunuques ? 

MORINVILLI. 

I 

Habit turc , inou frère. , 

PLOBIDOR. 

Yoilik, Messieurs y tout ce qui tous con- 
cerne dans le testament. 

IIORIirTII.tt. 

Vousentendei bien. Monsieur» qu'il nous 
est impossible... Ou c'est une yërilé^ ou c'eU 
une piaisanterlo... Si c'est unis plaisanterie 9 
elle est fort indécente > fort déplacée; si c'est 
une yérité.... trente mille francs.. •« uu habit 
de Crispin... 

rLORAVGBAC. 

Un habit turc.noo, Mon»ieur...jainai«... 
cependant.. é.. C'est une tyrannie y c'est une 
infamie. 

MORI11T11.LB. 

• 

Clause illusoire j dérisoire, abusive , inadr 
missibie , et uous ferons casser le testament, 

FtORlDOB. 

Faites-le casser; et vous n'êtes alors n^ 
légataires ni héritiers. 

M0B1]^V1 LLB. 

Comment! Monsieur? [En réfléchissant.)^ 
. C'est rrai. 
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Je rêpu{^AÎ» à TOUS cornai uniquer ces dciirc 

articles % mais mon detoir Je sens qu^il 

TOUS est impossible dVxècuter les condi^ 
fions., • Je sais bien qu\>n pourniil vous dire 
qu\m quart d'beure est bientôt passé ; que 
TOUS en atex fait passer plus d*ua bien cruel 
à totre cber cousin ; que tous n'êtes pas 
ftvrluDès^ et que trente mille francs pour une 
petite promenade chez tm notaire ne sont 
pas A dtdaiguer. Mais je me garderai de 
TOUS faire tu moindre ubserration : seulement 
j\ii fait préparer dans ces deux cabinets les 
deux bubits qui vous sont destinés ; lu , Thahit 
de Crispin [indiquant le cabinet à droite) ; là , 
rbabit du chef des eunuques ( indiquant le 
cMnet à j^auche), 

MOtlNTILLt. 

Comment ! Monsieur , voua penseriex ?... 

TLOBIDOR 

▼oyet» Messieurs > réQéchissez ; dans un 
moment je reviens savoir votre résolution. 

MOBiaVItLS. 

51ais permettez donc> Monsieur: vous qui 
êtes lexécuteur tcs(amen(airo, U6 p4)urrie9i* 
▼ous pas arranger tout cela ? 

.rFXOilDOB. ' 

Qu'osei-vous proposer y Monsieur? 
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MOAIHV 1I.LE. 

Qui le saura? Tenez^ uoiid sommes forcés 
de renoncer aux legs, si fous persistez, 
parce que vous entendez bien qu'un avocat , 

un médecin 5 ne peuvent pas se feraient 

moquer d'eux £nfin le cher cousin nous 

a destiné ces soixante mille francs ; quand 
cous ne nous déguiserions pas y à qui cela 
ferait-il tort ? à personne ; personne ne compte 
là-dessus. Madame 9 joignez-vous à nous, 

M"* FLORIDOR 

Qui ? moi ! ab ! Messieurs , la lecture des 
deux articles de ce testament a rouvert toutes 
mes blessures ; on y reconnaît si bien le bon 
cœur de mon pauvre mari ! Ah ! qu'il est dm- 
de perdre ce qu'on aime ! qu'une pauyre 
Teuve est à plaindre !... Je ne saurais parier. 
Venez , M. Dorval; Messieurs , je suis votre 
ti'ès-humble servante. 

FLOaiDOR. 

Messieurs , j'ai bien rhonoeur...,,.Je ne 
Vous dis pas adieu. 

SCÈNE XV. 

HORINVILLE, FLOAANr.EAC, 

KOtlirTIIilB. 

Iloa bëtel 
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PLOBA^GB^C. 

Eh bieo ! mon frère ? 

Nous sommes joués, moo frère. 

FLOBAMGBAC 

Oû se moque de nous 9 mon frère. 

UORIVVILtB. 

Blême après sa mort , mjstîSer les gens. 

FLOBAliGBAC. 

Voilà le premier défunt qui puisse s'amu- 
ser aux dépens d*un médecin. 

MOAinvi LLB. 

Un avocat en Crispin ! 

FLORJlKGBAG. 

Un médecin en Turc ! 1 

UOaiNTILLB. 

Nous faire faire un voyage de soixante 
lieues pour cette belle équipée ! 

FLORÀRGEAG. 

Si nous étions en carnaval, encore. 

MOBINTItLB. 

Ah ! je ne dis pas 

FC.0BA1VCBAC. 

Trente mille francs!... Si l'on était bien 
sûr que cela ne parvînt pas jusqu'à Briye. 
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U O B I N V 1 L L E.' 

Ils sont capables de le faire insérer dims W 
journaux. 

FLOEAKGE AC. 

Le notaire ne peut pas demeurer bîea 
loin. 

IIOBIH VILLE. 

Oui ; niaii^il a des clercs. La belle fî^tire 
que nous icrions devant ces jeunes geast 

flo&angeàg. 

Allons, allons, j'emmène ma fille, et je 
pars. 

MoainviLLE. 

Moi, je me fais indiquer la maison de 
campagne où Ton a envoyé. mon fils, je vais 
le chercher moi-même, et }e retourne à 
Brive. 

FL0&ÀNGB4C. 

Oui, partons. 

MOAI^VILLE. 

Sur-le-champ. 

FLOhÀlCGBAC. 

C'est vous,, pourtant, mon frère, qui 
nous valez cette humiliation. 

MOAINVILLE. ' 

AWotis^ tx\ç.tix^ des reproches ! vous êtes 
bleu itAfett^^t vmçivxSx^\<^*> ^^^^^ -> v^ le voi» ^ 



vous seriez sur Ji poînl de céder ^ et d'en- 
dosser riiabit de chef des eunuques. 

PtOftATfGEÀC. 

Moi ? dites plutôt que vous seriez charmé 
que je vous donnasse Pcxeraple. 

MOilIllVII.LE« 

Allons 9 ne vous g^ênez pas; votre bel ha- 
bit turc est dans ce cabinet. 

Votre habilIeoQicnt complet de Crîspin est 
dans celui-M. 

MOBINTILLB. 

Que maudit soit fauteur de ces trois Ju^ 
meaujs FénUlens y avec son habitTcrt, galonné 

FLOàANGBàC. 

Oui , s«nns doute ; c'est lui qui a donné iV 
mou cousin l'idée de cette détestable cundi- 
li-on. 

1I0&INVILI.E. 

Lh bien ! qu'atteodons-nous encore ? Pnr«. 
tons. 

florangeàc. 

Oui , sanfi doute , allons -nous en ; nous 
n'avons plus rien à fai^e ici. 

UORIHVIILB. 

Eh bien ! qu ^est-ce que vous faites doQC? 
yons approchez de ce cabinet ? 

^F. Comédies «n proie. 11. T) . 
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FLOBASGCàC. 

Tas du tout , je pars ; mais il n'y a pas de 
mal à regarder par pure curiosité Thabit... 
que je ne mettrai pas. 

MOEIHTILLB. 

La curiosité pourrait bien tous porter à 
Tessajfer. 

FLOIAHCBAC. 

L'essayer? non , certes... Cependant Tes-* 
sayer ne serait pas encore me montrer dans 
les rues. ( // ouvre le cabinet, ) Ah ! mon Dieu E 
on ne nous a pas trompes. Le Toilà sur une 
chaise. 

MOEIHTILLB. 

Fort bien, mon frère, tous Toilà presque 
décidé. Voulez-Tous que je tous serve de 
yalet de cb&mbre ? 

flobangbaC. 

, Taisex-Tous donc , mon frère ; tous imagî* 
nez-Tous que je sois capable?... Mais, yuus* 
même , tous approches de ce cabinet ? 

nORIIVTlLLE. 

. Mon Dieu ! non ; je prends ma canne et 
mon chapeau pour parlir. 

ilobangbac. 

El moi) de mon côté. ... Trente mille 
francsl... \*utNt\iX"^Vwkt^^rder... Ahl ahl 
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c*est là où se trouve la bibliothèque de mon 
cousin ; il y a peut-être des livres de méde- 
cioe. 

MORIHVItLE. 

Vous cherches un prétexte pour entrer. 

FLOIARGEÀC. 

Il est certain que ces livres... cet habît.... 
Ma foi , pendant que mon cbcval blanc se 
repose., • 

(II entre dçms le càbîoet.) 

SCÈNE XVI, 

MOKINVILLE, 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est ? comment ? 
le voiU dans le cabinet I ('àuvre frère ! Tar- 
f cnt lui a toujours tenu au cœur. Oh ! cer- 
tainement y à ce prix , je ne lui envierai pas... 
Mais je mourrais de dépit qu'il fût plus rich^ 
que moi. Si je voulais un prétexte comme 
lui : il y a des livres de son côté ; et du mien » 
il j a des gravures ; des gravures superbes! 
et moi qui m'j connais... £ntreraî-)e ? Ah ! 
mon Dien 1 qu'on a d« peines dans la vie...» 
Il n'y 9 personne ; eptrous. 

( Il entre dam Tantre eabiaet. ) 
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SCÈNE XVII. 

FLORIDOR, M- FLORIDOR, entrant par 

le fond. 

FLOfilDOR. 

Ils sont entrés tuus les deux. 

M*** FLOBIDOR. 

Ils mettront les habits 9 j*en suis sûre. 

F L O II I D B. 

Ils les mettent déjà ; je le parierais. 

M"* FLORIDOR. 

Voyeï pourtant où la soif de l'argent nous 
mène 1 

FLOIIDOB. 

• Plût au ciel encore qu'on n'cmpl6jr3i ja* 
mais, pour en gagner, des. moyens plug 
coupables ! Tu sens bien que je ne les laisserai 
pas aller chez le notaire. Mon frère i*aniiut<sur 
et ta sœur la douairière sont, comme nous, 
riches et sans enfans: nous pouTons faire un 
petit .<;açfifioe pour ceux-ci. Je cours préparer 
le reste de mon projet, et je retourne ensuite 
au jardin caJmer nos jeuo6s gens, qui «orit 
bien inquiets. Toi, reste Ici pour reccroir 
les Tieillards ; surtout modère-toi. Pauvres 
cousins I ils sont déjà assez dignes de pitié. 
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M"' FLOaiDOR. 

Oh ! ils n'en sont pas quittes ; je rve leur 
ai pas encore dit tout ce que j'avais sur le 
cœur. 

SCÈNE XVIII. 

LES PRÉCÉDMS, M'*« BEAUPRÉ, 



["* BEAVPRB. 



Éabien ! me voilà ; j'ai laissé la répétition 
nu second acte; {'étais si curieuse de voir les 
débutons que vous nous avesandoncés.... 
Sont-ils arrivés? Où sont - ils ^ Xkit* ils un 
physique avantageux , uo bon ton? J'ai vu le 
moment où tous nos camarade^ allaient vejnir. 
pour faire c6ttnaissance avec eui. 

FI.ORIDÛJU 

Bien sensible à cet. emprtsseitteiit^liRafa 
chère demoiselle Beaupré ; aui fUs iom ars 
mès^.maii tous allez rird..A^ia^ débar^ 
qués, ils se sont enfermés daM'té» deu» e»^ 
binets pour .repasser leurs rôles de début; et 
je ne serais pas étonné qM^>. pour, mieux se* 
pénétrer d^ leurs personnages , ib u'aiçai ■ 
essayé leurs'liabits. 

Qu'est-ce que vous dites donc? 
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Quel en le genre de Monsieur? est-ce 
Topera, le tra{^îque« le comimie? Va-t-il 
jouer AUliofDet , Orosinaoe , Ba|aiet , le màr* 
chand de Soijroe , ou Saoder de Zémire el 
Aior? 

ftOBA«€EAC. 

Mais, Madame 9 je Voudrais .. 

SCÈNE XXI. 

MORINVILLE en Crispio, W BKAUPaiE^ 

FLOUANGëAC. 

VOftmflLLB. 

Je n'ose faire un pa:». 

K*** BEÂVThi. 

Oh ! pour celui-lA.9 on n'a pas besoin de 
demander son emploi; c'est mon Crispin. 
Approchez ; renés présenter vos hommages à 
Totre Lisette. 

VOBIVflLlB. 

Ab^ mon Dieu ! une femme! et mon frère 
en Turc! 

FIOBANCÉAG. 

Mon frère en Crispin ! 

U"* BBAUPRK. 

«Bonjour^ Crispin ^ bonjour.» 
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Allons donc , à vous ♦ puisque» je tons 
donne la réplique. Vous TOYCKon nioi EulaUe 
de Heaupré* la première soubrette de la troupe 
dans laquelle vous allez débuter. 

FLOnANGEàC. 

Comment! dans laquelle nous allons de- 
bu 1er? 

MORIM VILLB, 

Pour qui nous prenes-vous? 

Pour les deux comédiens que nous atten- 
dons. 

M O R 1 N Y I L L B. 

Pour bîs.deux comédiens ? Yoilà pourtant ;\ 
quoi Totre ridicule faiblesse nous expose , 
mon frère. 

FLOBANG B iC. 

I 

Mais il me. semble 9 mo'a irèrc, que nous 
n*uvons rien ù nous reprocher... 

•m"* BB11IPRB. 

Ah î pà,*{iei*mettet donc, mes chefs Mes- 
sieurs); vous avez Taîr un peu gauche sous 
ces habits. Est-ce que tbt^ ne seriez pus les 
çoipéidiens. qu'on nous a-proiioÂs? . 

VOBItf VI t>Bi- > • 

Les comédiens?... {Bas A Diantre! gardotiS^'- 
nous de dire qui je suis [Haut,) Oui, oui, 
Madame; nous sommes les comédièhs. 
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£b bien ! moi je n^ea croij riea , je m'y 
conuaif ; c'est ud tour qu'oo tous joue. 

TLOtLkVQtkC. 

Un tour?... hélas! oui, Maiame, nous ne 
le savonj que trop. 

Il"* lEACPRi. 

Il est malin 9 le cher Fioridor. 

X0BlimLI.B. 

Maïs pourquoi veut-il l'être même après 
sa mui'l ? 

m"* BBAUPmé. 

Comment! après sa mort? qu'est-ce que 
TOUS dites donc? 

SCÈNE xxn. 

HORIN VILLE, AUGUSTE • M-« FLO&I« 
OOE, M"* BEAUPRE» USE. 

«iM FLOBIDOB. 

Vbhbc f venex , mes diers enfens ; il y a 
id des personnes que tous serez bien aises de 
voir. 

MOBmf 1X(LB. 

Ciel! que Tois-je? mon fils!.. 
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FL0RA96EAG. 

Ah! grand Dieu! c*estma fille!... il m*est 
Impossible... ilaus cet équipage... Je reviens 
tout i\ rhc lire. 

( Il se sauve «lans le cabinet, où il s^habiHe.) 

MoaivviLLB. 

Comment, libertin! attends, attends ; nous 
allons nous parler dans un moment. 

( Il se sauve dans son cabinet. ) ^ 

SCÈNE XXIII. 

AUGUSTE, M-FLORIDOR, M'^'BEAUPRË, 

LISE. 

M"* FLORIDOR. 

Ah! les pauvres gens! on n'est pas plus 
honteux. 

AUGUSTE. 

Je ne me trompe pas ; c'est mon père que 
je viens d'apercevoir. 

LISE. 

C'est le mien qui vient de se sauver dans 
ce cabinet. 

AUGUSTE. 

Que signifie cç déguisement? *^ 

LISE. 

Pourquoi cette mascarade ? 
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Ah! çà, ma chère madame Floridor, met- 
tei-mei donc dans la confidence , car, pour 
une soubrette aussi curieuse que moi, cVst 
un supplice de voir qa*i1 y a un secret et de 
Tignorer. Tout à Theure c'étaient des comé- 
diens qui de.Taieot jouer arec nous « et maio- 
fenint ce sont les pères de ces deux jeunes 
gecr. Je n'y entends rien; je n*y conçois 
rien ; expliquei-moi donc.... 

M^ FLOBIDOft. 

Ma foi , que M. Flondor tous rezpliqpe 
iMi-mêoie ! justement , le yoici. 

SCÈiNE XXIY. 

AUGUSTE, M- PLORIDOA, FI4ORIDOR, 
M'^'BËAUPaÉ, LISE. 

FLOBinOE. 

Eb bien ! qu'est-ce ? (Voà tient ce braîl ? 

AVGUSTB. 

; Ah! c'est tous , Monsieur P j'ignore ds quel 
moyen tous avez pu vous servir ? mais il pa- 
raît que vous vous êtes cruellement vengé de 
mon père et de celui de Lise ; je ne suis pas 
homme à h souffrir, et... 

LISE. 

£q effet ^ mon cousin ^ c'est nous faire 
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bîea cruellemeDt acheter ThospiUlîté que 
TOUS nous avez accordée. 

FLO&IDOK. 

Allons 9 ma femme n'a pu résister au désir 
de vous montrer tos parens en costume. 
Calmez- vous 9 et vous verrez que s'il y a un 
peu de malice dans mon fait^ il n*y a pas de 
méchanceté. , Du reste , il paraît bien cons- 
tant que nos deux légataires se sont résignés. 

W*^ FLOBIDOB. 

Oh ! parfaitement résignés. Demandez A 
mademoiselle Beaupré , elle les a vus là, 
tout comme moi , en costume bien complet. 

n'-^* BBAUPBE. 

Oui, très-complet, l'un en Turc, l'autre 
en Grlspin^mais enfin pourrats-je savoir?... 

FLOBIDOB. 

Patience , patience , mes chers enfans. 

SCÈiNE XXV. 

AUGUSTE, M««FL0RIDOR, FLORîDOR, 
M"* BEAUPRÉ, LISE, FLOllANGfiAC 
dans 500 piemicr hahit. 

FLOIÀMGEAC. 

A la fin , Mademoiselle, je vous retrouve. 
C'est donc vous qui vous évades de la maison 
paternelle? 

f . Coitt<îaie< « prust. ii. a8 
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SCÈNE XXVI. 

MORINVILLE dans son premier balnt , AU- 
GUSTE, M- FLORIDOR, FLORTDOR, 
M'** BEAUPRÉ, LISE, FLORANGEAG. 

MOlIHTILtB. 

Toits Toilà donc enfin , mauraîs sujet , 
qui , pour un fol amour contrariant mes rœum 
les plus chers... Mais nous nous expliquerons 
hors de cette maison, où le diable , je crois^ 
fait entrer. Partons. 

▲ VGUSTB ot LISI. 

Mais, mon père!.;. 

FtORANOBAC. 

Point de supplications, Mademoiselle, elles 
seraient inutiles ; je pars et je tous emmène. 

MOBIMYILIB. 

A regard du testament de mon cousin 
Floridor, je tous déclare à tous, monsieur 
Texécuteur testamentaire, que je renonce for< 
mellement au legs oppressif et ridicule. •• 

FLÔRANGBiC* 

Et moi de même. 

/ MOBIBTIttB. 

Il ne sera pas dit qu'Augustin Dumont de 
Morinville, l'ayooat, se soit compromis jus- 
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qu*au point... J'ai bien rhonneur de tous 
souhaiter le bonjour. 

(il veut sortir. ] 

p't El D R 9 le retenant. 

Un moment 9 Messieurs ; souffrez qu'a?ant 
de partir je tous fasse lecture d'un petit 
codicille qui tous regarde. 

UOtiinr ILLE9 passant k la droite de Floridor» 

Comment ! d'un codicille ? 

FLO aiDOfi. 

Oui 9 Messieurs , qui vient à Tappui du 
testament de mon ami Floridor , et que je ne 
devais tous communiquer que dans le cas où 
TOUS auriez essayé les habits. 

FLORÂR€EAC. 

Oh I les maudits habits 1 

KPRlNyiLI.B. 

Non , je ne veux plus rien entendre. 

FIOBIDOB. 

Écoutez au moins ; cela ne tous engage à 
rien. 

VI.0RAN6BAC9 passant à la gauche de FiondorJ 

En effet , mon frère. 

MOBINTIttE. 

Voyons donc, Monsieur j ifue dit ce co« 
dicille ? 
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VLomiDom. 

Il dit qae pounru que vous ayez essayé les 
deux habits • vous êtes dispeosés d'aller plus 
loin, et que même, eo considération de cette 
prcnoière démarche^ les deux legs qui yous 
•ont assignés seront doublés. 

I riiOEAVCBAG. 

^ Ab 1 mon Dieu ! mais c'est magnifique , 
c^cst magnifique de la part de mon cousin. 

FLOBIPOB. 

Le cousin Floridor ne mettant d'autre con- 
dition k cette addition de legs.... 

HOaiHYILLB. 

A!e ! aie 1 une condition. 

FLOBIOOB. 

Que le mariage de tos enfans. 

HOBIIITILLB. 

Le mariage de nos enfans ? 

▲ VGUSTE. 

Ah! mon cousin, quelle reconnaissaiiLc ; 

LISB. 

Se ponrrait-il ? 

M"* FLOBIDOB. 

QuVîn dites-vous? voilà Ce qui s^appciie 
dea conditions )ust»^.s, honnêtes et raisonna- 
bles •, acccçlfsi-lcs , et je vous pardonne. 
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LISI. 

Mon père 9 ne tous paraiuîl pas plus con« 
Tenable de me marier à mon cousin ?..• 

rtOIANGIAC. 

Mon frère 9 qu*en dis-tu ? 

MOIIIITILLI. 

Et que reux-tu que j'en dise? réconcilions* 
nous> et marions nos enfans. 

rtOBARGBAC. 

A merveille 1 or çà , ce n*est oas l'intérêt 
qui. me fait parler ; mais comme il pourrait y 
avoir encore un autre codicille ^ quand pour- 
rons-nous toucher nos sommes ? 

rJLOBIDOR. 

Mais^ les soixante mille francs qui doivent 
servir de dot à ces chers enfans sont tout 
prêts;quantauxsoixauteautres mille francs qui 
vous sont légués parletestament^ilne manque 
plus qu'une petite formalité pour qu'on vous 
les coinpte. 

M01111VIK.1.B. 

Laquelle ? 

FLOaiDOR. 

C'est que je sois mort. 

¥">« PLOBIDOR. 

Et il n'en a pas encore envie , je vous en 
réponds. 
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<}ii*efl-€eqfie Toof ditet donc? 

£IfX. 

Eh! tntt^^moD p^re, c*eft M. Floridor loi- 
mâaie ifoi tous parle. 

▲ OCOfTB. 

m Ooi^ sotre eoosia le comédies* 

ILOIAVCKAC 

Eit^ poiiible? 

■OlIVTILtf» 

Il fmrt tTOoer que )e suis oœ grande dope, 

VLOmiDOl. 

Le défunt tous remercie de toot Tatta- 
diement qoe rons kii arez témoigné. Tou- 
chez là, chers cousins, nous sommes quittes : 
pkif de querelles entre nous. Vous «Tes lait 
tous Tos efforts dans le tenis pour me Êiîre 
déshériter par mon père ; }e m*en Tenge en 
dotant TOS enfans^ et en tous plaçant dans 
mon testament. 

Mais les deux sujets que tous nous arei 
«promis? 

rtoimoi. 

le ne charge de tou» les trouver. ( Jut 
phrci. ) y os enfans ont de grands torts cnrers 
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▼cas; nial9 ils s*atinent« ils ont boa ottur, ot 
je TOUS garantis qu'ils feront ud excelleat 
ménage. Quant à tous « puissé-je tous a?oîr 
conraincus que c'est aux mèchans et aux 
fripons de tous les états que Phomme rai* 
sonnable doit réser?er toute sa haine, et qua 
le oomédien hounête homme a tout autant 
de droits qu'un autre à l'estime des honnêtes 
gens! 
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